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POLITIQUE 
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COLONIE  DE  SURINAM, 
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LETTRE  D’UN  INCONNU 

-♦  Monfieur  PHILIPPE  FERMI  N 

OoSîeur  en  Médecine ,  Echeyin  &  Confeîîler 
juré  de  la  Lille  de  Maeflricht ,  S 
Membre  de  diyerfes  Académies  Litté-‘ 
r  air  es ,  fur  fon  Tableau  de  Surinam. 

ON  Y  A  JOINT 

Une  Lettre  très  -  curieufe  fur  la  nature  du  Gnwoer- 
nenient  aéluel  de  la  dite  Colonie ,  Jur  ïinhu.' 
manité  des  Blancs  envers  les  Negres,  ^ 

■  fur  les  moyens  de  rendre  la  bonne  Police 
à  cette  importante  Colonie, 


LONDRES. 

Mdcclxxix. 
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A  Monjîeuv  F  e  R  m  i  n. 


0  U  s  ferez  furpris ,  peut  -  être ,  Mon- 
fieur  ,  de  ce  qu’un  homme  inconnu  qui 
n’eil  ni  Echevin ,  ni  Doéleur  en  Médeci 
ne^,  ni  Membre  d’aucune  Académie,  pas 
meme  de  celle  (^car  le  nombre  s’en  augmen¬ 
te  tous  les  jours}  d’uiie  des  plus  petites 
villes  des  Provinces  -  Unies ,  oie  faire  des 
Remarques  critiques  fur  votre  Tableau. 

Sans  parler  du  Stile  qui ,  pour  avoir  été , 
dit -on,  corrigé  par  un  Académicien ,  n’en 
eft  ni  plus  brillant ,  ni  plus  exaél ,  je  vous 
dirai  franchement  ce  que  je  penfe  de  vo¬ 
tre  ouvrage. 

Vous  Commencez  par  -rhiftoire  dq  la 
Colonie  ,  qu’on  trouve  dans  des  Auteurs 
Hollandois  d’une  maniéré  plus  exaéle  & 
plus  détaillée.  Je  ne  veux  pas  faire  un 
ouvrage  Volumineux;  je  tâcherai  feulement 
de  vous  indiquer  quelques  fautes  qui  faii- 
tenf  aux  yeux  d’un  Leéleur  clairvoyant. 
Je  le  ferai  fans  flaterie ,  &  fans  acreté  ;  car 
je  n’ai  pas  l’honneur  de  vous  connoître. 

Pour  diverfifier  mes  occupations  Litté¬ 
raires  j’ai  voulu  dans  un  après -diné,  lire 
votre  Tableau.  Je  l’ai  trouvé  mauvais; 
cela  me  fit  naître  fidée  d’y  faire  des  Re¬ 
marques.  Soufifez-les  donc  ces  Remar¬ 
ques.  Si  elles  font  mauvaifes;  on  doit  les 
pardonner  à  un  homme  qui  n’a  aucune 
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prétention  ;  fi  elles  font  bonnes ,  profitez- 
en.  je  ne  demande  pas  d’autre  récorapenfe. 

Mais  fi  par  un  malheur  attaché  à  la  ten- 
dreflc  que  les  auteurs  ont  pour  leurs  pro- 
du{5lions,  elles  vous  font  de  ia  peine,  je 
m’en  foucirai  peu  ;  car  '  pourquoi  vous 
êtes  vous  cxpofé  à  la  publicité  fans  eflayer 
vos  forces f  Je  refterai  toujours  inconnu, 
&  je  laifferai  au  Leéleur  à  juger-  qui  de 
vous  ou  de  moi  aura  tort. 

Mon  intention  étoit  dès -le  commence¬ 
ment  de  vous  réfuter  page  par  page  ;  je 
me  dégoûtai  bientôt  de  ce  travail  :  non 
que  je  ne  trouvaffe  partout  de  fautes;  mais 
étant  naturellement  un  peu  volage,  je  ne 
me'  trouvois  plus  la  même  humeur. 

Enfin  pour  abréger  voici  ce  que  je 
penfe  de  votre  Dédicace. 

I 

I.  ' 


Dédicace. 

»  • 

Les  Ancêtres  du  Perfonnage  Illuftre  au 
quel  vous  dédiez  votre  ouvrage ,  occupent 
fans  Contredit  une  place  diftinguée  dans 
nos  Annales.  Cette  Dédicace  prouvé  donc 
&  votre  difcernement  dans  le  choix  dun 
'Proteéleur  &  la  bonté  du  Prince  qui  a  voulu 
vous  honorer ,  en  acceptant  votre  ir'es-hum- 
hk  Dédicacé.  ■  ’  . 


'  ■  V  ■  ' . .  ‘  '  -'■yj. 
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■  •  La  maniéré  cependant 'dônt:  \Jons  la  coin- 
mencez  efl:  "  tout  -  à  -  fait  indigne  d’un  Ré¬ 
publicain.  ■  ' ;  ■'  ■  ■  ■• 

Mettre .  aux  pieds  de  .  votre  alteffe  le 

/'  ‘u.  ^ 

ruit  ox.  ‘  •  ■  ■"'  •■ 

On  eil  accoutumé  de  parler  ainfi  aux 
petits  deipotes  d’Allemagne.  R’Aga  des  ja- 
milfaires  -  ne  làufoit  préfenter  un  Firman 
au  Grand  Sultan  qu’en  le  mettant  aux  Pieds 
■de  fa  hautefe.  '  '  . 

La  modération  du  Prince  auquel  vous 
.vous  adreliéz  eût  été  plus  fatisfaite  fi  vous 
aviez  dit  :  Préfenter  à  votre  alteffe  le  fruit 
^^^ous^  Républicain  zélé  ,  vous  qui 
vous  êtes  déchaîné  dans  votre  Tableau  con¬ 
tre  le  prétendu  Delpotifine  de  Surina  n , 
rougilTez  de  ces  termes  de  fervicude  got’ni- 
que;  &  laiffez-les  aux  vils  efclaves  de  Bi- 
zance  &  de  Rome.  Le  Batave  eH  un  être 
libre.  La  Ibumiffion  aux  loix,  le  refpecl 
pour  fon  Prince ,  &  l’amour  de  la  liberté , 
voilà  ce  qui  doit  caractérifer  les  habitans 
des  fept  Provinces.-  Unies. 
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Tableau  Paste  28. 
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O- En  -parlant  .de  la  ceffiôn'que  les  Etats 
de  Zéelande  «firent  de  la-Gblohie  de  Suri¬ 
nam- à.  la  Compagnie  des  îridés  occidentales 
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vous  dites  :  Le  Contrat  fut  Jîgnê  àe  part 
S  autre  à  la  Haye  au  mois- de  Juillet 
1682  ê?  ratifié  par  les  Etats  au  mois  de 
Janvier  de  Vannée  fuivante  ,  tems  àuquel 
devoit  commencer  le  droit  de  Propriété  &  de 
Jouyeraineté. 

L’on  vous  prie ,  Monfieur ,  de  rayer  de 
votre  Tableau  le  mot  fouyeraimté.  Et  lî 
vous  ne  m’en  croyez  pas ,  croyez  en  vous 
même  :  vous  dites  au  xommencement  de  la 

tt 

page  60  que  la  fouyeraineté  en  étoit  re- 
fervée  aux  Etats  -  Généraux.  Ce  qui  eft 
très  -  vrai. 

Page  14 1. 

III. 

.  Des  Troupes  indifciplinées  y  mal- entrete¬ 
nues  y  Ê?  manquant  pour  ainfi  dire  de  tout. 

Les  Troupes  de  la  fociété  lorfqu’elles 
'  font  à  la  pourfuite  des  Negres  Marons  ne 
font  pas  fort  à  leur  aife.  La  crainte  d’être 
fiirprifes  par  un  ennemi  redoutable,  la  né- 
celTité  de  coucher  dans  un  Hamak  pendu 
à  deux  arbres,  expofé  aux  intempéries  de 
l’air  ,  molefté  par  des  infeéles  innombra¬ 
bles  ,  font  que  le  métier  de  Soldat  à  Suri¬ 
nam  n’eft  pas  bien  doux ,  mais  il  eft  faux , 
Monfieur ,  que  les  Troupes .  de  la  fociété 
manquent  de  tout.  • 

Il  y  a  à  Surinam  un  commilTaire  de 


Cf  y 

« 

Vivres  qui  préfide  aux  Magazins  que  la 
fociété  a  foin  d’y  entretenir.  Ces  Maga- 
f ^ns  font  remplis  de  Viandes  falécs ,  de  lé¬ 
gumes,  de  farine,  &  de  tout  ce  qu’il  faut 
pour  fentretien  des  Troupes.  On  a  foin 
que  les  détachemens  qui  font  dans  les  bois 
■  à  la  pourfuite  de  Negres  Marons ,  reçoi¬ 
vent  de  tems  en  tems  les  provifions  qui 
leur  font  néceifaires. 

Si  par  les  travaux  de  la  guerre  ou  par 
la  fatigue  des  Marches  continuelles  dans 
les  marais  ,  les  foldats  tombent  malades  ; 
un  Hofpital  magnifique  les  attend;  là  des 
Médecins  &  des  chirurgiens  charitables  les 
traitent  avec  humanité.  Dans  cet  établis- 
fement  aulli  magnifique  que  coûteux  il  ne 
manque  au  foldat  malade  &  indigent,  ni 
bouillon,  ni  viande  fraîche,  mi  pain  blanc, 
ni  tout  ce  enfin  qui  peut  contribuer  à  ré¬ 
tablir  fa  fanté. 

Mais  après  tout ,  nos  troupes  en  Europe 
comment  font -elles  traitées  ?  Interrogez 
les  Déferteurs  pruffiens  ,  ils  vous  diront 
qu’ils  ont  abandonné, le  Grand  Frédéric  par¬ 
ce  qu’ils  manquoient  de  nourriture.  Le 
métier  de  foldat  efi;  pénible  &  dur  partout; 
mais  on  peut  dire  avec  aifurance  qu’on 
ménage  Ja  vie  du  Militaire  à  Surinam  plus' 
qu’en  Europe. 


A  4 


Page  241. 


IV. 

$  » 

*  6 

En  parlant  de  ces  mêmes  -Troupes  vous 
dites  (\xi  elles  font  commandées  par  des  officiers 
fans  expérience  ni  connoiffance  de  l'art  de  la 
guerre.  1 

Eft-ce  ainfi,  Monfieur,  qu’on  infulte 
tant  de  braves  Gens’ qui  ont  été  &  qui 
font  au  fervice  de  la  fociété  ?  Que  ne  don¬ 
nez-vous  plutôt  la  lifte  de  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  fuccomber  à  la  pourfuite 
des  Negres  Matons?  Vous  eft-il  permis, 

pour  un  Cap.  M . d’outrager  tous  les 

officiers  au  fervice  ,de  la  Compagnie?  J’en 
ai  ’ cependant  connu  qui  auroicnt  bien  le 
courage  de  vous  afîlirer  que  vous  dans  vo¬ 
tre  Tableau  les  avez  infultés,  que  vous  leur 
devriez  une  réparation  ,  &  que  fans  cela 
vous  n’oferiez  reparoitre  dans  la  Colonie. 

I 

Page  149. 
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"  Dans  votre  Tableau  vous  oubliez  tout- 
à-fait  votre  premier  métier.  Vous  tâchez 
d’y  paroitre  un  Tacite  après  avoir  été  à 
Surinam  un  Galien. 

Comme  dans  le  militaire  ainfi  que  dans  tout 


1 


autre  ètat^  le}; peines  préviennent  les  mauvaî- 

fes ,  actions  ,  les  récompenfes  font  éclorre 
les  bonnes.  On  doit  punir  févérement  tous 
ceux  qui  manquent  à  .  leur  devoir ,  foit  Gé-  • 
néraux.,  officiers  ou  Joldats,  S  récompenjer 
en  échange  avec  éclat  ceux  qui  fe  fignalent  par 
quelque  aélion  brillante  où  le  Génie  n'ait  moins 
de  part-  que  la  bravoure  léfc. 

Vos  préceptes  font  trop  rebattus  pour' 
que  la  Compagnie  vous  croye -digne  de 
récompenfe.  ült  -  il  ,  par  exemple  un 
fcLil  de  vos  Leéleurs  qui  ignore  qu’on  doit 
punir  même  des  Généraux  qui  manquent 
à  leur  devoir,  &  les  récompenfer  pour  les 
adions  d’éclat?  On  le  fait,  Monfieur  Fer- 
min,  on  le  fait.  .  Vous  deviez  plutôt  nous 
inftruire  des  cas  dans  lefquels  des  Généraux 
ou  des  officiers  .non  coiipables  ont  été  punis 
de  mort  injuftement.  La  funefte  Cataftro- 
phe  du  C.  de  Lalli ,  &  de  fAmiral  Bing 
abfoLis  aujourd’hui  par  l’Europe  entière , 
doit  vous  faire  comprendre  que  le  châti¬ 
ment  des  officiers  doit  être  rare,  ^  caufa 
cognita.  .  ^ 

Vous  parlez  de  la  difcipline  militaire 
comme  un  Apoticaire ,  &  il  falloir  en  par¬ 
ler  en  officier  qui  s’eft  trouvé  à  des  batail¬ 
les.  Votre  Tableau  eft  rempli  de  Précep¬ 
tes,  mais  pourquoi  ne  l’avez  vous  pas 
rempli  de  raifonnemens  ?  Peut-être  alors 
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votre  livre  eut  été  plus  utile.'  C'eft  paf 
le  raifonnement  que  le  Grand.  Roufleau 
nous  plait,  nous  inftruit  &  nous  convainc, 

^  nienie  voie  que  vous  de¬ 

viez  tâcher  d’être  utile  à  la  Colonie.  Sou¬ 
venez  -  vous  de  l’Epigraphe  de  votre  livre. 
Nifi  utile  efl  qmdfecimm,  flulta  efl  gloria* 

Pourquoi  n’avez  vous  pas  fait  un  Ta¬ 
bleau  touchant  de  l’inhumanité  des  Blancs 
envers  les  Negres ,  &  de  la  débauche  des 
premiers  avec  les  Negreflès  ?  Voilà  ce  qui 
étoit  néceffaire  ,  voilà  ce  qui  étoit  digne 
d’un  homme  de  Lettres ,  &  voilà  malheu- 
reufement  ce  qui  manque  à  votre  Tableau. 

Page  î6y. 

A 

VI. 

En  parlant  des  Negres  fugitifs,  &  des 
moyens  propres  à  les  détruire ,  vous  dites. 
Dans  les  Maladies  déjefperées  on  doit  employer 
de  yiolens  rémedes  pour  en  extirper  les  caujes. 

Voici  le  Médecin,  on  vous  reconnaitrait 
aifément  quand  môme  vous  n’auriez  pas  mis 
ce  titre  pompeux  à  la  tête  de  votre  ou¬ 
vrage. 
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VIL 

I 

Vous  citez  un  paflàge  d’un  favant  Po¬ 
litique,  Pourquoi  ne  le  nommez  vous  pas? 
Pourquoi  ne  marquez  vous  pas  au  Lefteur 
la  page.  le  livre  ou  le  Chapitre?  Doit- on 
vous  croire  fur  votre  parole  ?  Quant  à  moi 
je  vous  crois.'  Mais  tous  les  Ledeurs,  ne 
font  pas  auffi  indulgens  que  je  le  fuis. 

Page  177. 

•  • 

VIIL 

La  fociétê  n  aura  jamais  V attention  d'exa¬ 
miner  les  défauts  du  Gouvernement  de  la  Co¬ 
lonie  tant  que  fes  propres  intérêts  n'en  font 
point  affeétés. 

Par  votre  decifion  outrageante  la  Com¬ 
pagnie  n’a  d’autre  objet  que  fes  intérêts , 
&  elle  efb  infenfible  au  bonheur ,  ou  au 
malheur  de  la  Colonie.  Vous  infultez  har¬ 
diment  un  aflembléerefpedablerEt  Puifque 
vous  revenez  11  fouvent  à  la  fociété ,  j’au¬ 
rai  bientôt  occafion  de  vous  répondre ,  & 
de  vous  réfuter. 

A  la  même  page  vous  faites  l’éloge  d’un 
Gouvernement  populaire.  Ah  !  Mr.  Fer¬ 
mia  ^  le  bonheur  de  ce  Gouvernement 


n’exifle  que  dans  la  tête  échauffée  d'un 
écrivain  enthoufiafle.  Tous  les  Politiques 
ne  refpirenc  que  mépris  pour  ie' Couver- 
neinent  purement  populaire  toujotirs  voifin 
oe  1  Anarchie  ,  où  la  multitude  abufant  à 
Ibn  gré  de  l’autorité  fouveraine  a  tantôt 
toutes  les  fureurs  d’un  Tiran  &  tantôt'tou- 
te  la  foîblelîè  d  un  Prince  imbcciJle.' 

Page  179." 


IX. 

I  . 

Le  Çj ouvey Minent  de  Sufinam  vta  jamais 
été  d  accord  avec  les  Intérêts  des  habitans. 

Et  vous  croyez  prouver  cela  parla  dé- 
iniffion  de  quatre  Gouverneurs.  Si  toutes 
vos  preuves  font  d’une  telle  évidence ,  vous 
11  aurez  jamais  le  bonheur  de  perfuader  vos 
Leéleurs. 

De  qtælque  nature  que  foit  un  Gouver- 
dement  ^  il  ne  peut  jamais  s’accorder  avec 
les  intérêts  d’un  Peuple  entier.  Les  Ila- 
hitans  de^  Surinam  prévenus  pour,  leurs  chi¬ 
mères  Républicaines  né  veulent  pas  fontir, 
qu  ils  font  flijets  d’une  fociété  Economique. 
Tout  ce  qui  n’eft-pas  favorable ;à  leurs  in¬ 
térêts  privés  les  choque  Ô:  les  irrite. 

Il  efl ,  par  exemple ,  de  l’intérêb  du 
Couv''ernernent  qu’il  y  ait  à  Surinam  de  la; 
Tranquillité. Et  le  Surinamois  naturelle-c 
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ment  volage  aime  le  changement  &  les 
Troubles. 

11  elt  de  l’intérêt  du  Gouvcrneincnt  que 
les  impôts  foieiit  réglés  lèlon  la  fertilité  du 
fol ,  la  richellè  du  Pays ,  &  les  Circonlfan- 
ces  du  tems.  Et  l'avare  Surinamois  aiïis 
fur  un  fauteuil,  les  pieds  croifés  fur  une 
chaife  voudroir  bien  s’enrichir  fans  être 
obligé  à  payer  aucun  impôt. 

Il  elt  de  l’intérêt  du  Gouvernement  qu’il 
y  ait  à  Surinam  un  Gouverneur,  &d au¬ 
tres  Minillres  fubalterncs  pour  adminiilrer 
la  juiliçe.  Et  finjulle  Surinamois  vôudroit 
impunément  exercer  des  injuftices  ,  fans 
que  Perfonne  le  forçât  à  féquité.  . 

Eny vré  des  appâts  de  la  Loi  naturelle , 
i’injuile  Surinamois  feroit  charmé  de  pou¬ 
voir  fans  la  crainte  du  Gouvernement  ver- 
fer  le  fang  des  Negres  infortunés ,  victimes 
de  fon  avarice ,  qui  gémiflént  fous  un  des- 
potifme  cruel  &  barbare,  &  qui  font  toute 
fa  richelTe,  &  tout  fon  bonheur. 

Le  Planteur  le  plus  vil  de  Surinam  iê 
croit  égal  au  Gouverneur ,  &  aux  Miniltres 
de  la  fociété.  De  là  les  intrigues  &  la  hai¬ 
ne  contré  les  Gens  en  place.  Celui  qui 
gouverne,  a,  ce  me  femble,  quelque 
raifon  pour  exiger  de  la  déférence  de  ceux 
qui  font  gouvernés.  N’efi:  il  pas  le  Ré= 
^préfentant  du  fouverain?  • 

La  Démiflion  enliii  de  4  Gouverneuts 
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ne  prouve  '  pas  un  défaut  dans  le  Gouver¬ 
nement  de  Surinam;  elle  prouve  ou  l’in- 
conllance  des  Hommes, V ou  la  volonté  du 
fouverain,  qui  pour  ne  pas  les  déplacer, 
les  a  forcés  à  renoncer  à  leur  emploi.  Peut- 
être  ces  démiffions  font -elles  l’effet  des 
intrigues  &  des  Cabales.  Mais  ce  tems 
eft  pafle.  On  connoit  maintenant  les  Su- 
rinamois.  Leurs  Requêtes  qui  portent  tou¬ 
jours  l’empreinte  de  Parti  ,  de  l’intrigue, 
&  de  la  Cabale ,  n’affeélent  plus  ni  le  fou¬ 
verain,  ni  leur  répréfentant. 

Depuis  que  l’Amérique  inlurgente  a  fe- 
coué  le  joug  Britannique,  les  Surinamois 
ont  raifonné  comme  le  Patriarche  de  la  dé¬ 
funte  Compagnie  de  Jéfus.  Si  ifle  S  , 
cur  non  ego  ?  Malheureux  !  Ils  ne  favenc 
pas  que  les  circonfbances  font  diverfes. 

Le  Climat  temperé  de  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  rend  les  Hommes  forts  &  robus¬ 
tes  ,  propres  au  métier  laborieux  de  la  guer¬ 
re.  Le  nombre  de  fes  habitans  infiniment 
au  delTus  de  celui  des  Surinamois ,  fait  qu’une 
révolte  peut  -  être  légitimée  par  le  fuccès , 
ou  ce  qui  efi;  le  même,  par  le  droit  du  plus 
fort.  Car  la  Politique  Européenne  ‘  croit 
aujourd’hui  avec  Hobbès  que  Fiifurpateur 
d’un  trône  efi:  abfous  par  le  trône  même. 

Les  Habitans  des  fept  Provinces- Unies 
qui  forment  de  nos  jours  une  Puiflànce  fi 
-relpeftablè  ,  furent  jadis  des  Rebelles  au 


moins  aux  yeux  du  Tibère  de  l’Efpagne. 
Aujourd’hui  dans  le  Cabinet  de  St.  James 
on  juge  de  même  les  Peuples  du  Nord  de 
l’Amérique  ;  mais  la  Pofterité  plus  inllruite 
<que  nous  par  cela  même  qu’elle  fera  notre 
Pofterité  ,  portera  un  jugement  différent. 
Elle  regardera  le  Congrès  de .  l’Amérique 
unie  comme  un  fenat  augufte  :  &  les  noms 
'  des  Washington  &  des  Franklin  feront  un 
jour  aulïï  célébrés  que  ceux  des  Orange  & 
des  Barnevelt. 

Je  reviens  au  Surinamois  qui  feroit  char¬ 
mé  de  pouvoir  imiter  l’exemple  du  foule- 
vement  arrivé  dans  le  Nord  de  l’Amérique. 

La  fierté  Angloife  qui  fe  refufe  à  la  dé¬ 
pendance  &  que  cette  Nation  a  confer- 
,vé  dans  l’autre  hémifphere,  efl  un  autre 
objet ,  qui  mérité  que  l’on  fafiè  quelque 
différence  entre  le  citoyen  de  BoJÎGn  & 
celui  de  Paramaribo. 

On  Compte  aujourd’hui  à  Surinam  qua¬ 
tre  a  cinq  mille  habitans  blancs ,  y  compris 
la  Garnifon.  Otez  douze  cens  hommes  de 
Troupes ,  les  femmes ,  les  vieux  &  les  en- 
fans  »  il  ne  reftera  a  Paramaribo  que  huit 
cens  perfonnes  capables  de  porter  les  armes 
Ofera-t-on  avec  de  telles  forces  faire  tant 
de  bruit ,  de  menaces ,  de  faux  raifonne-^ 
.mens,  &  de  comparaifons  ridicules? 
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La  fociété  bien  loin  de  paroHre  s’attacher 
à  corriger  la  forme  de  fin  Gouvernement  (de 
Surinam')  a  paru  jufquici  préférer  le  foin 
de  fis  mtérêts  particuliers  à  celui  dù  bonheur 
des  habit  ans  qui  ne  cejfent  d'être  accablés  de 
taxes^  C?  de  nouveaux  impôts.  -  _  '  ; 

Vous  jugez  la  fociété 'de  Surinam  comme 
des  oififs  jugent  dans  des  cafrés  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  Cabinet  des  Rois.  A  vous 
entendre  la  fociété  eft  un  Tyran;  les  Surina- 
mois  font  des  brebis  expofées  toujours  à 
être  dévorées  par  celle  ,  qui  devroit  les 
défendre,  &  faire  leur  bonheur.'' 

Sachez  donc,  Mr.  Fermin,  qué  ces  pai- 
fibles  Brébis  dévôreroient  volontiers  leur 
mere  fi  elles  étoieht'les  plus  fortes;  Sachez 
que  les  taxes.,  &  les  impôts ,  dont  on  les 
a  chargés,  ont  été  d’une  nécelTité  abfolue. 
Sachez  que' la  Compagnie  a' fouveht  réparé 
les  abus  qui  s’étoient  glifles  dans  l’adminis¬ 
tration  du  pays.  Sachez  ènfîn'qiVe  l’efpace 
immenfe  qui-  fépare  le  nouveau'  continent 
de  l’ancien,  fincertitude  dans  laquelle  on 
•  eft ,  quand  il  s’agit  dé  requêtes  &  de  ré¬ 
clamations  de  furinamois ,  peuple  toujours 
inquiet  &  turbulent,  &  l'aifreufe' (inhuma¬ 
nité  des  Blancs  envers  les  Negres  ,  ont 
retardé  le  bonheur  de  la  colo.nie. 

Page 
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XL 


Vous  vous  plaignez  dé  ce  que  dans  le 
choix  d’un  confeiller  de  juftice  on  fait  tom¬ 
ber  lé  fort  de  fEleélion  fur  lès  fujets  que 
Ton  veut  favorifer  par  préférence  ,  quand 
même  les  Poftulans  n’auroient  pas  la  moim 
dre  notion  dê  droit  civil.  Cette  affligeante 

vérité  eft  '  déjà  connue: 

* 

Page  182. 

XIÎ. 

2l  efl  très  «  fouyenS  dangereux  de  commettre 

les  Wtérots  <les  cUoyctts  au  pw  arhitrc  des 

juges qui  ne  connoijfent  pas  la  force  des  Loix 
civiles. 

Voici  ce  que  Monfr.  An . . .  Confeiller 
de  juflice  à  Surinam ,  dails  fa  petite  philofb- 
phie  pourroit  vous  répondre. 

Il  eft  très  -  dangereux,  de  commettre  la  vie 
des  habltans  de  Surinam  à  des  Médecins  igno¬ 
rant  ,  qui  ne  connoijfenî  pas  la  force  des  Mé- 
fticamens. 
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XIII. 

Toutes  les  îotx  doivent  être  relatives  à  la 
qualité  du  Gouvernement  ^  à  la  conftitution 
de  chaque  peuple.  Elles  doivent  fe  rapporter  à 
fes  mœurs ,  à  fon  commerce ,  à  fon  indujlrie , 
au  fol  de  fon  pays.  ,  ,  . 

Elles  doivent  être  auffi  relatives  à  la  po- 
fition  géographique  &  au  climat  ;  fi  Ton 
vouloir  par  exemple  ériger  aujourd’hui  le 
Gouvernement  du  Mogol  en  Ariftocratie , 
on  le  verroit  bientôt  produire  autant  de 
Defpotes ,  qu’il  y  auroit  de  Membres  dans 
l’adminiflration  d’une  telle  Ariftocratie.  Les 
peuples  malheureux  de  ces  contrées  naifîènt 
pour  l’efclavage,  comme  l’ainé  d’un  Roi  de 
France  naît  pour  la  fucceffion  de  la  Mo¬ 
narchie  francoife. 

Page  190. 

XIV. 

t 

De  quelque  nature  que  puiffe  être  un  Gou¬ 
vernement  ,  des  qu'il  eft  fage ,  Ja  plus  grande 
perfection  confife  dans  fa  durée.  Je  ne  le 
crois  pas.  Je  ne  connois  pas  de  Gouver¬ 
nement  plus  ancien,  que  celui  de  Venife. 


Il  date  du  fixieme  fiecle.  Eft-ce  que  la 
durée  elt  une  marque  de  là  perfeftion? 
D’une  Arifto'cratie  héréditaire  on  ne  peut 
elpérer  qu’un  Gouvernement  tyrannique; 
Celui  de  Vénife  ell:  tel.  Et  en  général  la 
Politique  de  toutes  les  Ariftocraties  Italien¬ 
nes  eft  le  chef-d’œuvre  moderne  de  la  Ty¬ 
rannie. 

Page  192. 

XV. 

•  ^ 

De  tous^  les  fentimens  qui  tyrannifent  notre 
ame  ,  il  nen  eft  point  de  plus  funefte  pour 
ceux  qui  en  fentent  l'impreftion ,  de  plus  con¬ 
traire  à  r humanité  ,  ^  de  plus  fatal  au 
repos  du  '  Monde  -,  'qu'une  Ambition  déréglée , 

qu  un  dejir  CD<,cfélpf  de  fau'fjc  gloire* 

Un  Prince  Ambitieux' eft  plus  malheureux 
qu'un  particulier  ;  car  fa  folie  étant  propor¬ 
tionnée  à  fa  Grandeur-,  n'en  eft  que  plus ‘va¬ 
gue  ,  plus  indocile ,  pluf  inf attable. 

Serez  -  yous  fâché ,  Moniteur  Fermin ,  fi 
l’on  vous  fonpçonne  de  plagiat?  Tout  ce 
morceau  queqè  viens  de,  rapporter ,  ell  tiré 
mot  pour  "mot  de  l’Elfai^  de  critiqué  fur 
Machiavel  par  le  R.  de.’P'.  dont  vous  êtes 
né  fujet  (1}  au  Chapitre  VI  pag.  32.  Edi¬ 
tion  de  Gottingen. 

(i)  Mqnfieur  Fermin  eft  de  'Berlin. 
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,  Il  n’efl:  pas 'honteux  de  citer  un  paffage 
'du  Philofophe  de  fam  fouci.  Vous  avez, 
cru  fans  doute'  qu’entre  fujet  &  fouverain 
tout  eft  commun.  Peut-être  auffi  avez- 
vous  penfé  qu’il  n’y  avoit  pas  grand  mal  à 
Voler  un  ,des  co-partageans  de  la  Pologne. 

/ 

Page  194. 

XVI. 

I.j' Antiquité  n  avoit  point  d'idée  de  Tim- 

viortaUté  de  l'anie. 

* 

,  Ouvrez  le  fixieme  livre  dè  l’Enéide ,  & 
vous  y  trouverez  les  champs  élifées ,  oü  les 
âmes  -vertueufes  dévoient  faire  leur  féjour; 
&  les  enfers ,  où  les  Coupables  &  les  Me- 

chatiQ  rpcevoîpnr  Ipur  rharimenf-. 

Plufieurs  fa  vans  font  même  d’opinion 
que  ce  fixieme  Livre  de  l’Enéide  n’ell  que 
la  defcription  des  Mylteres  de  Cerès  Eleu- 
fine  fl  célébré  en  Afie  &  en  Europe.  Dans 
çes  Myfteres  magnifiques  on  apprenoit  aux 
initiés  l’unité  de  Dieu,  &  une  vie  à  venir. 
Ainfi  dans  l’Antiquité  la  plus  reculée  il  y 
a  eu  des  gens  qui  ont  reconnu  ce  dogme 
important  de  l’Immortalité  de  l’Ame. 

Les  Romains ,  du  tems  de  Lucrèce ,  cro- 
yoient  avec  Epicure  que  la  divinité  ne  pre- 
noit  aucun  foin  des  chofes  de  ce  bas 
Monde  ,  &  que  l’Ame  humaine  périffoit 
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avec  le  Corps.  Mais  l’Orateur  Philofophe 
s’écrioit  au  milieu  de  Rome  Corrompue 
que  l’Ame  efl:  immortelle  (2). 

Les  Egyptiens  croyoient  la  Métempfi- 
cofe,  &  ce  furent  eux  qui  communiquè¬ 
rent  au  relie  du  Monde  l’opinion  de  l’Im¬ 
mortalité.  C’eft  le  plus  ancien  hiftorien 
qui  nous  a  tranfmis  ce  fait  :  Agyptii  primi 
extiterunt  qui  dicerent  animam  hominis  ejfe 
immortaïem  qus  de  mortuo  corpore  fubinde  in 
aliud  atqiie  aliud  corpus  immigrareî.  He- 
rodot.  Ubr.  2. 

Phérécides  parmi  les  Grecs  fut  le  premier 
qui  avança  que  l’Ame  humaine  elt  immor¬ 
telle.  Pythagore  feélateur  du  Syrien  Phé¬ 
récides  ,  fuivit  &  confirma  les  opinions  de 
fon  Précepteur. 

Phérécides  fyrm  prîmum  dîxîr  ,  animas 
hominum  eJfe  Jempiternos.  Hanc  opinionem 
àifcipulus  eujs  Pythagoras  maxime  confirma- 
yit.  Cic.  Tufe.  quap.  lib.  i. 

CO  multa  ?  Jtc  mihi  perfiiafi ,  Jic  fenîîo ,  ‘cum  tanta 

celerhas  animorum  fit^  tanta  memoria  preeuritorum  y  fuîura- 
fum  pruientîa^  tôt  art  es  y  tantæ  fapientics  ^  tothwtntay  non 
poffe  eam  naturam  quœ  res  eus  continsat  ,  'ejfe  morîalm* 
Ciç»  de  cbap,  21. 
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On  fait  que  les  vices  dans  la  confitution 
du  Gouvernement  de  Carthage^  ^  le  rélâ~ 
chement  dans  la  difcipline  militaire  cauferent 
la  chute  de  cette  République.  Il  en  fera  de 
même  de  la  Colonie  de  Surinam,  fi  ^c. 

Carthage,  grande  &  floriflante  Républi¬ 
que  ,  eft  comparée  à  la  Colonie  de  Surinam  ! 
Si  tous  vos  Parallèles  font  toujours  auflî 
juRes,  vous  effacerez  bientôt  Plutarque. 

Des  autéurs  qui  fe  font  copiés  les  uns  les 
autres,  ont  avancé  que  le  féjour‘d’;Annibal 
à  Capoue  accéléra  la  chiite  de  la  faineufe 
Carthage  par  le  relâchement  dans  la  Difci- 
pline  Militaire-  Or  le  fcjour  à  Capoue  du 
Général  Carthaginois  n’efl  pas  plus  un  aéle 
de  'molleffe ,  que  la  fameufe  &  récente  re¬ 
traite  de  Frédéric  le  Grand  n’eft  un  effet 
de  timidité. 

.  Tous  les  citoyens  oppofés  à  la  faélion 
Barcina  fouhaitoient  qu’Annibal  fût  vaincu. 
Tous  les  ennemis  de  ce  grand  homme  tra- 
vailloient  à  le  faire  rappeler.  Les  batailles 
fameufes  de  Trebie  ,  de  Trafimene  ^  de 
Cannes  étoient  les  crimes  du  vainqueur  de 
Varron  chez  les  lâches  citoyens  de  Carthage. 

Annibal  fut  enfin  rappelé  au  fécours  de 
h  Patrie.  Mais  il  fuccomba  fous  l’avarice , 
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là  lâchété ,  “les  partis ,  les  cabales  &  les  di- 
vifions  de  Carthage ,  &  non  fous  les  armes 
de  Rome ,  ;&  ce  ne  fut  pas  le  relâchement 
de  la  difcipline  militaire  qui  lui  fit  aban¬ 
donner  l’Italie. 

Quant  aux  vices  dans  la  conftitution  du 
Gouvernement  'de  Carthage ,  deux  font  les 
plus  remarquables.  C’effc  à  vous  à  juger 
s’ils  fè  trouvent  dans  la  confiitution  du 
Gouvernement  de  Surinam. 

i".  Les  Carthaginois  exerçoient  fur  leurs 
fujets  un  empire  très -dur  ,  &  en  tiroient 
des  contributions  très  -  confidérables  :  aufli 
les  villes  foumifes  aux  Carthaginois  étoient- 
elles  toujours  prêtes  à  fe  révolter. 

2“.  L’abus  qui  s’étoit  introduit  à  Car-- 
thage  de  conférer  les  M^iflratures  aux  ci¬ 
toyens  les  plus  o'pulens.  Ce  qui  en  certains 
cas  peut  être  comparé  aux  comices  de  la 
Colonie  de  Surinam. 

Si  vous  vous  plaifez  aux  parallèles ,  vous 
devriez  envifager  l’Angleterre  d’aujourd’hui 
comme  un  modèle  de  l’ancienne  Carthage. 
Les  Anglois  fe  trompent  lorfqué,  pouiTés 
par  une  fierté  mal  entendue  plutôt  que  par 
la  réalité,  ils  fe  croyent  femblables  aux 
anciens  Romains. 

Ils  •  ne  font  que  :  les  Carthaginois.,  dont 
l’orgueil  fera  un  -jour  abaiflé  par  un  Paul 
émile.^  E^t  qui  fait' li  VVaflingtqn  n’eft  pas 
delliné-à  être  pour  eux  le  ScipiOn  moderne  ?  ^ 
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Leur  Puiflànce  fur  les  mers  commence  à, 
être  problématique  :  &  leurs  forces  fur 
Terre  font  humiliées  par  l’affaire  de  Sara- 
toga.  Déjà  leurs  Tréfors  font  épuifés, 
leurs  Manufactures  languiffent ,  &  leur 
commerce  ^  va  infenfiblement  s’anéantir  ; 
femblable  à  un  fleuve  orgueilleux  qui ,  après, 
avoir  parcouru  d’imraenfes  contrées ,  rava-, 
gé  des  Campagnes  fécondes ,  va  fe  perdre  * 

petit  Ruiffeau ,  dans  les  fables  Rériles  d’iuie 
mer  inconnue. 

Page  199, 

XVIII.  .  . 

Après  avoir  propofc  des  Principes  (  bons 

félon  vous)  pour  forujer  un  Ijon  Gouver¬ 
nement  ,  VOUS  dites  fi  l'on  avoit  ohfervé 
d'aufiî  fagcs  maximes  dans  l' adminifiration  de 
la  Colonie  de  tsurinam  ,  fies  habitans  éprou- 
yeroient  m  fort  auffi  heureux  que  celui  dont 
nous  jouiffbns  dans  le  Gouyernement  de  notre 
République. 

Comme  les  produétions  de  la  terre  près 
de  la  ligne  différent  de  celles  près  du  Pôle , 
comme  les  traits  des  peuples  de  l’Ethiopie 
différent  de  ceux  des  peuples  qui  boivent 
les  eaux  du  Danube ,  ainfî  le  fort  des  ha- 
bitans  de  Surinam  doit  être  différent  de 

celui  dont  on  jouit  dans  le  Gouvernement 

<  *  *  -  '  • 
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des  fept  Provinces  -  Unies.  Le  climat  dé¬ 
cide  de  tout.  C’eft  le  climat  qui  condamne 
à  l’efclavage  les  peuples  au  -  delà  du  Tro¬ 
pique  ,  &  qui  rend  les  habitans  du  bord 
de  la  TamÜè  libres,  fiers,  hautains,  & 
quelquefois  infolens. 

D’un  Batave  honnête  ,  laborieux  & 
Républicain,  naît  à  Surinam  un  fils  lâche, 
mou,  efféminé  &  cruel.  Ce  n’ell  pas  le 
fang  du  Pere  qui  influe  fur  les  aélions  du 
fils;  c’efl  le  climat.  Voyez  les  productions 
du  Nord,  .elles  différent  de  celles  du  Midi. 
Ainfi  l’on  doit  avoir  égard  à  la  différence 
de  mœurs  des  Nations  fituées  fous  un  clf 
mat  différent.  On  ne  peut  donc  fans  ab- 
fiirdité  prétendre  gouverner  les  peuples  du  , 
Gange  avec  les  mêmes  loix  qu’on  gouverne 
les  peuples  qui  buiveiit  les  eaux  de  la  Me ufo. 

Page  201. 


Il  faudroit  être  hkn  ignorant  dans  la  Po¬ 
litique  pour  ne  pas  Jentir  combien  une  Natioit 
vertueufe  fera  plus  capable  qu'une  autre  de 
former  un  état  heureux ,  tranquille  ^florijfant , 
folide,  refpetJable. 

Si  vous  entendez  par  une  Nation  ver- 
tueufe  une  Nation  fans  vices ,  vous  con¬ 
cevez  ce  qui  effc  impoffible.  Une  Nation 
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quelconque  peut  être  heureufe  &  floriffante 
dès  qu’elle  a  de  bonnes  loix ,  .&  des  Ma- 
giftrats  incorruptibles  exécuteurs  de  ces  mê¬ 
mes  loix.  ^  Prétendre  trouver  une  Nation 
vertueufe  à  la  rigueur ,  c ’eft  la  même-  chofe 
que  chercher  un  Peuple  de  vrais  chrétiens. 

Des  voyageurs  inftruits  m’aflljrent  que 
dans  un  couvent  de  40  Capucins  on  trouve  à 
peine  4  hommes  de  bien.  Tout  le  reftene  peut 
pas  être  dans  le  nombre  des  vertueux.  Or , 
fl  dans  une  communauté  de  40  hommes  on 
ne  peut  trouver  que  4  individus  vertueux, 
comment  prétendez  -  vous  trouver  une  'Na¬ 
tion  entièrement  vertueufe  ?  "Mais  fuppo- 
fons  -  la  un  moment.  Si  par  malheur  il  y  a 
un  Carthouche  parmi  tant  île  vertueux , 

ces  derniers  feront  bientôt  la  'proie  d’un 
voleur  de  Gicuidü  cheiulns. 

Je  ne  faurois  mieux  terminer  ce  Chapitre 
que  par  un  texte  du  citoyen  de  Geneve. 
Vous  parlez  d'une  Nation  vertueufe,  &  le 
Grand  Rouffeau  parle  d’un  Peuple  d^  vrais 
chrétiens  à  la  lettre.  '' 

,,  On  nous  dit  qu  un  Peuple  de  vrais  chré¬ 
tiens  formeroit  la  plus  parfaite  fociété  que 
1  on  puiiîe  imaginer.  Je  ne  vois  '  à  cette 
fuppofition  qu’une  grande  difficulté  ;  c’ell 
qu  une  focieté  de  vrais  chrétiens  ne  feroit 
plus  une  fociété  d’hommes. 

Je  dis  meme  que  cette  ibeiété  fuppofée 
ne  feroit  avec  toute  là  perfection  ni  la' plus 
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•  forte  ,  ni  la.  plus  '  durable  :  à  '  force  d’être 
parfaite  ,  elle  .manqueroit  de  liaifon  ;  fon 
vice  deftruéleur  feroit  dans  fa  perfection 
même. 

Chacun  rempliroit  fon  devoir.  Le  Peu¬ 
ple  feroit  fournis  aux  loix  ,  les  chefs  fe- 
roient  juftes  &  modérés  ,  les  Magiftrats 
intégrés,  incorruptibles  ;  les  foldats  mépâ- 
feroient  la  mort ,  il  n’y  auroit  ni  vanité  ni 
luxe  ;  tout  cela  eft  fort  bien ,  mais  voyons 
plus  loin. 

Le  Chriftianifme  efl  une  Religion  toute 
fpirituelle ,  occupée  uniquement  des  chofes 
du  Ciel  :  la  Patrie  du  chrétien  n’eft  pas 
de  ce  Monde.  Il  fait  fon  devoir  ,  il  eft 
vrai ,  mais  il  le  fait  avec  une  profonde  in¬ 
différence  fur  le  bon  ou  mauvais  fuccès  de 
fes  foins.  Pourvu  qu’il  .n’air  rien  à  fe  re¬ 
procher  ,  peu  lui  importe  que  tout  nille 
Dien  ou  mal  ici  bas.  Si  l’état  eft  floriffant , 
à  peine  ofe  - 1  -  il  jouir  de  la  félicité  publi¬ 
que  ,  il  craint  de  s’énorgueillir  de  la  gloire 
de  fon  pays;  fi  l’état  dépérit,  il  bénit  la 
main  de  Dieu,  }  qui  s’appefantit  fur  fon 
Peuple. 

JPage  204, 

XX, 

La  conferyation  de  la  Colonié  de  Surinam 
dépend  uniquement  de  la  durée  d'une  bonne 


\ 
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Aàmmiflration;  ^  tant  quelle  rejlera  fom 
la  puijfance  d'une  Compagnie  exclufive  ,  elle 
fera  toujours  expo/ée  à  des  révolutions  qui 
priveront  tôt  ou  tard  Notre  République  d'une 

branche  de  fon  commerce  le  plus  lucratif  R 
le  plus  étendu.  ■ 

Je  foiipçonne ,  non  fans  quelque  apparence 
de  raifon,^  que  vous  avez  demandé  un  era-' 
ploi  a  la  lûciété  de  Surinam ,  &  que  Mes- 
fieurs  les  Direfteurs  ne  connoiffant  pas 
tout  votre  mérite  vous  l’auront  refufé.  Car 
vous  vous  êtes,  dans  votre  Tableau,  dé¬ 
chaîne  contre  les  Compagnies  exclufives. 

Perrnettez-moi  de  vous  faire  une  deman¬ 
de.  Qu’eft-ce  qui  eft  plus  utile  à  une  Com¬ 
pagnie  exclulive ,  ou  que  la  Colonie  ad- 
mimilrée  par  Tes  foins  foit  floriffante,  ou 
quelle  fhit  dans  le  dcpcrilTcmcnt  ?'  Sans 

doute  vous  conviendrez  que  fbn  état  flo- 
rifïànt  eft  plus  utile  que  fa  décadence. 
Nous  devons  donc  croire  que  toute  Com¬ 
pagnie  exclufive  emploie  principalement  fes 
foins  à  ce  que  les  ColoniL  qui  font  foiis  fa 
puiffance ,  fbient  bien  adminifirées  oar  des 
Minifircs  intégrés  &  éclairés. 

Vous  devriez  montrer  plutôt,  pourquoi 
fous  une  Compagnie  exclufive  la  Colonie 
de  Surinam  ne  peut  être  heureule  &  com¬ 
ment  elle  le  feroit  fous  la  Puiflànce ,  & 
l’adminiflration  immédiate  de  l’Etat. 

C  eft  alors  que  vous  ferez  utile-:  &  e’efe 
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alors  qu’on  n’aura  pas  occafion  de  croire 
que  votre  plume  a  été  guidée  par  la  haine 

contre  Meffieurs  les  direéleurs  de  la  fociété. 

« 

XXL 

I 

Page  265. 

A  la  fin  du  Chapitre  huitième  vous  dites 
hardiment  que,  pour  s’aflurer  la  confer- 
vation  de  cette  importante  Colonie ,  il 
faut  la  Ibumettre  à  la  proteélion  immédiate 
de  l’Etat. 

L'Etat  feul ,  dites-vous ,  peut  6?  doit  veil¬ 
ler  fur  tous  les  y. 
un  Gouvernement 
prême. 

Mais  ,  quand  l’Etat  prcndroit  fous  fa  pro- 

teélion  immédiate  cette  Colonie,  auroic-il 
d’autres  vues  qu’une  Compagnie  exclufive  ? 
Eft-ce  que  des  Membres  de  cette  Com¬ 
pagnie  ne  font -  pas  Membres  de  l’Etat? 
Eft  -  ce  que  l’Etat  ne  devroit  pas  y  envoyer 
des  Gouverneurs ,  &  des  Miniflres  fubalter- 
nes  fur  lefquels  il  fe  repoferoit -après  avoir 
eu  foin  que  le  choix  tombât  fur  des  Perfon- 
nes  intégrés  &  éclairées?  Telles  font  les  dé¬ 
marches  que  doit  faire  une  fociété  Ecohomi- 
que.  Et  on  ne  fauroit  comprendre ,  à  moins 
que  d’avoir  la  pénétration  de  iVIonfr,  Ferrain , 
comment  la  Colonie  de  Surinam  feroit  nlus 

jL 


bus  qui  s'introduifent  dans 
fournis  à  fon  autorité  fu- 
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heureufe  ou  mieux  adminiflrée  fous  la  Pro- 
tedion  imméÆate  de  l’Etat.  ' 

Je ,  demande  pardon  à  mes  ledeurs  de 
ce  que  je  me  répété.  Mais  ils  doivent 
confidérer  qu’il  efl:  néceffaire  de  fe  répéter 
pour  répondre  aux  répétitions  innombrables 
de  Monfr.  Fermin. 

Page  266.  -  ,  . 

à.  • 

XX  lit 

J 

Les  Pojfejjîons  que  r Etat  a  acquîfes  dans  ^ 
le  nouveau  'Monde  ^  font  toutes  fous  le  joug 
de  Privilèges  exchftfs.  Ses  Iles^  ainfi  que 
les  Comptoirs  d'Afrique  ,  dépendent  de  là 
Compagnie  des  Indes  occidentales ,  qui  depuis 
la  perte  du  Bréftl ,  a  ft  prodigkufement 
déchu ,  que  fes  allions  ne  fe  vendent  plus  quà 
quarante  pour  cent ,  prix  bien  différent  '  de 
leur  valeur  primitive.  " 

Monfieur  l’Abbé  Raynal' dans  Ton  his¬ 
toire  philofophique  &  Politique  des  éta- 
bliffemens  des  Européens  .dans  les  deux 
Indes  au  Tome  Quatrième  Chap.  XLV. 
pag.  279.  Edition  de  la  Haye  chez  Gofle 
1776  nous  inflruit  mot  à  mot  de  tout  ce 
que  vous  venez  de  nous  dire."  Vous  pou¬ 
viez  le  citer.  C’eft  un  hxrivain  qui  fait 
Epoque.  Cela  s’appelle  chez ,  les  Gram¬ 
mairiens  Plagiat.  ■■  •  . 
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Page  267. 
XXIII. 


î 


Enfin  i  fi  la  République  prend  le  parti  que 
fes  plus  chers  intérêts  lui  di&ent  y  elle  trou- 
yera  dans  l'Amérique  la  Conftflance  que 
l'Europe  lui  refufe. 

C’eft  encore  l’Abbé  Raynal  qui  parle  à 
la  fin  de  la  page  281,  même  tome ,  même 
Chapitre.  Pourquoi  ne  le  citez  -  vous  pas  ? 
Cela  s’appelle  Plagiat. 

Page  298. 

XXIV. 

Les  intrigues  les  mulverfuliüns  de  quel¬ 
ques  correfpondans  ^c. 

Dans  plufieurs  endroits  de  votre  Tableau 
vous  vous  déchaînez  contre  les  correfpon¬ 
dans  Hollandois. 

Il  fe  pourroit  bien  que  parmi  tant  de 
Correfpondans  pour  les  affaires  de  Surinam , 
il  y  en  ait  quelques-uns  dont  la  foi  foit 
fulpeéle.  Mais  pourquoi  ne  dites -vous 
pas  un  mot  d’un  nombre  de  Planteurs  qui 
vendent  clandeftinenient  dans  Paramaribo 
leurs  produdions  à  des  Capitaines  de  vais- 
feaux  contre  la  foi  du  contrad  fiipulé 
avec  leur  Correlpondant  qui  les  oblige 
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_»  » 

d’envoyer  en  Europe  toutes  les  denrées  de 
leurs  Plantations? 

Si  vous  voulez  être  utile ,  il  ne  faut  rien 
déguifer  ;  il  faut  tout  dire.  N’oubliez  ja¬ 
mais  l’épigraphe  pompeufe  de  votre  Ta¬ 
bleau.  Nifi  utile  efi  quod  fecimus,  Jlulta 
e/l  Gloria. 

Dans  le  Chapitre  XIV.  vous  parlez  des 
caufes  générales  de  la  décadence  de  la  Co¬ 
lonie  de  Surinam  :  &  vous  commencez  ce 
chapitre  comme  celui  dont  parle  Horace 

dans  fon  art  poétique:  ,  * 

1 

Qjii  gcmino  leîlwn  trojanum  orditur  ah  Ovo^, 

Page  327. 

XXV. 

L'Appanage  de  toutes  les  chofes  fuUUnaîrés 
ejl  l'inpahilité. 

Votre  aflèr.tion  ou  fentence  efl  -trop  gé-' 
nérale.  H  y  a  dans  les  chofes- fublunaires 
de  la  fiabilité. 

Voyez  ce  globe  fublimaire  que  nous  ap¬ 
pelons  Terre.  Il  roule  conflamment  fur 
Ibn  axe  depuis  un  grand  nombre  de  fiecles. 
Les  Peuples  qui  habitent  près  du  Pôle 
Arctique  refient  toujours  dans  la  même 
fituation  fans  changer  de  place  avec  les  ha- 
bitans  des  Terres  Auflrales. 

Ce  qui  efl  enfin  auffi  fiable,  auffi  per¬ 
manente 


/ 


C  49  ) 

manente  que  dangereufe  pour  les  homiues , 
c  eft  la  füperfticion.  Elle  date  du  com- 
inencement  du  Monde,  c’eft-à-dire  de¬ 
puis  cette  derniere  révolution  générale  qui 
changea  entièrement  la  face  du  Globe. 

Les  plus  formidables  Empires  ,  ajoutez- 
vous  ,  font  Jujets  à  la  loi  du  changement, 
6?  de  l'inconfiance. 

Les  Empires  font  fujets  à  des  révolu¬ 
tions,  au  changement  de  Maîtres,  aux  ca¬ 
prices  d’un  Defpote  Conquérant:  &  je  ne 
puis  concevoir  Comment  ils  font  fujets  à 
l^iuconltance.  Ce  défaut  efi  le  propre  d’un 
être  phyfique  tel  que  l’homme.  Il  eft  par¬ 
ticulier  au  beau  fexe.  Voyez  cette  Maî- 
trelTe  volage  &  infidelle  qui  change  d’amant 
à  toute  faifon  ;  elle  eO;  fujete  à  l’Inconllan- 
ce;  Cet  infeéte  malheureux  qu’on  appelle 
en  France  Petit-  Maître ,  qui  change  de  Maî- 
treflè  aufli  aiféraent  que  de  mode  ;  c’eft 
lui  qui  eil  fajet  à  l’inconftance. 

Penfez  donc  mieux,  M.  Fermin,  avant 
que  d’écrire  ,  &  réfléchilfez  avant  que  de 
jeter  vos  penfées  fur  le  papier. 

Page  329. 


XXVI. 


Entre  les  caufes  prem'eres  de  la  décaden¬ 
ce  de  la  Colonie  de  Surinam ,  vois  coinp» 
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tez  la  guerre  que  les  habitans  ont  dû  fou- 
tenir  contre  les  attaques  des  Negres  Ma- 
rons.  Mais  pourquoi  ne  dites -vous  pas 
un  mot  de  ce  qui  a  pû  occafionner  cette 
guerre  nialheureufe  ?  Il  feroit  trille  fans 
doute  que  l’origine  de  ce  défaflre  fût  venu 
de  la  cruauté  des  Blancs  envers  leurs  efcla- 
ves.  Que  ne  puis -je  interroger  quelqu’un 
des  efclaves  qui  vous  ont  fervi  !  Peut  -  être 
me  feroient-ils  des  plaintes  ameres  contre  le 
Confeiller- juré  de  la  ville  de  Maeflricht. 
Je  üiis  au  moins  ,  que  les  Allemans  font 
plus  cruels  que  les  autres  Nations  qui  ha¬ 
bitent  cette  Colonie. 

Un  Homme  né  ainfi  que  vous,  fur  les 
fables  ûériles  du  Brandebourg,  m’a  fait 
voir  des  inhumanités  dont  on  ne  trouve 
des  exemples  que  dans  les  Annales  de  la 
Tyrannie. 

Même  Page. 

XXVII. 

La  Cûufe  fécondé  de  fa  décadence  ejl  la 
confitution  défeBueufe  du  Gouvernement. 

En  quoi  confifte  le  défaut  de  ce  Gou¬ 
vernement  ?  Vous  parlez  beaucoup  dans 
ce  chapitre  fans  inftruire  vos  Leéleurs:  il 
falloir  plutôt  dire  :  le  Gouvernement  de 
Surinam  efl  defeélueux  par  telle  &  telle 
raifon.  Alors  vous  auriez  dit  quelque 
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chofe.  Il  fallait  propofer  des  remedes  pour 
que  ce  Gouvernement  pût  devenir  bon. 
Il  falloir  indiquer  des  moyens  pour  le  ren¬ 
dre  aulîi  parfait  que  les  chofes  de  ce  bas 
Monde  peuvent  fêcre.  Tout  ce  paragraphe 
où  vous  parlez  de  la  Conflitution  défec- 
tueufe  du  Gouvernement  de  Surinam  n’ell 
qu’une  compilation  indigefte  de  lentences 
les  plus  Communes  fur  la  meilleure  forme 
d’un  Gouvernement. 

Si  vous  m’aviez  fait  l’honneur  de,  me 
conililter  avant  l’imprelfion  de  votre  ouvra¬ 
ge,  je  vous  aurois  confeillé  de  le  brûler, 

Méffie  Page. 

XX  VU  T. 

De  quelque  nature  que  puijje  être  la  forme 
d'un  Gouvernement ,  d'es  qu'il  efl  fage ,  fa  plus 
grande  parfeëîion  confifle  dans  fa  durée. 

Tout  cela  n’elT;  qu’une  répétition.  Je 
vous  ai  critiqué  au  N<’.  XIV’.  où  je  vous 
ai  convaincu  que  votre  affertion  eïi  faulTe, 

333- 

XXIX. 

Le  Defpotifme  s’élève  avec  des  Soldats  6^ 
fe  dijfout  par  eux.- 

C  2, 
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Cette  aiîertion  de  l’Abbé  Rainai  que 
vous  ne  citez  pas ,  n’efl:  pas  toujours  Julie. 
Lorfque  les  janilTaires  maflacrerent  le  Sul¬ 
tan .  Ils  ne  détruifirent  pas  le  Delpo- 

tifme,  mais  le  Defpote. 

Apres  la  mort  de  Céfar,  Cicéron  s’é- 
crioit  que  le  Tiran  étant  mort,  la  Tirannie 
fubfiftoii;  encore,  o  Du  boni?  Viyït  Tu 
rannh ,  Tirannus  occidit. 

En  effet  les  cruautés  des  profcriptions 
qui  fuivirent  la  mort  de  Céfar ,  montrèrent 
au  Romains  étonnés  qu’ils  ne  faifoient  que 
changer  de  Chaînes.  Vous  jetez  vos  pen- 
fces  fur  le  papier  comme  des  fentences. 
Mais  on  ne  peut  finger  Seneque  fans  avoir 
les  talens  du  Précepteur  de  Néron. 

Vous  paroifl'ez  établir  dans  le  cours  de 
votre  ouvrage  que  le  Gouvernement  de 
Surinam  eft  defpotique ,  &  par  conféquent 
que  le  Gouverneur  effc  un  Defpote. 

Cette  obfervation  a  été  faite  par  un 
autre  voyageur  dans  une  Lettre  que  je  pos- 
fede,  &  que  je  prendrai  la  peine  de  vous 
tranfcrire  à  la  fin  de  celle-ci  ;  parce  qu’elle 
entre  dans  des  détails ,  qui  vous  font  échap¬ 
pés.  Je  pcnfe  meme  que  ce  voyageur,  tout 
éclairé  qu’il  puilfe  être ,  &  vous  aulfi ,  vous 
vous  êtes  trompés  fun  &  l’autre  en  regar¬ 
dant  le  Gouvernement  de  Surinam  comme 
Defpotique. 

Un  Defpote  efl  iii;  homme  qui  peut 
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tout.  Or  un  homme  qui  peut  tout ,  veut 
toujours  le  mal.  Non  coeunt  virtus  ^  fum~ 

'ma  Poteftas.  C’efl  l’appanage  de  l’humanité. 

Un  Delpote  a-t-il  befoin  d’argent?  Ji 
croit  qu’il  lui  eft  permis  de  fouiller  dans  la 
poche  de  Ton  efclave  proflerné.  Celui  -  ci 
eft- il  marié  à  une  belle  femme?  Le  Des¬ 
pote  amoureux,  dans  un  accès  de  fureur 
(car  les  defpotes  en  ont  toujours}  lait  tuer 
le  mari  de  là  Belle  ;  ou ,  s’il  n’eft  pas  làn- 
guinaire ,  il  l’envoie  en  exil  dans  une  des 
Provinces  les  plus  éloignées  de  là  Capitale, 
pour  ne  pas  avoir  fous  les  yeux  un  objet 
importun  ,  qui  fans  celle  lui  reproche  àç 
l'on  adultéré,  &  fes  impudicités. 

Témoin  l’alTaffinat  à'Urk  &  l’exil- de 
Monfr.  d'EJîiolles. 

Le  Gouverneur  de  Surinam  peut  bien 
abulèr  de  fon  autorité;  mais  pour  cela  il 
ne  fera  pas  un  defpote.  Content  de  jouir 
en'  particulier  de  là  Négrelfe  favorite,  il 
laiflera  le  Planteur  paifible  jouir  fans  crainte 
de  la  fenne.  En  achetant  pour  quaumte 
un  terrein  qui  vaut  deux -cent,  (3)  le 

C3)  ïi  n  y  pas  long  teins,  le  Gouverneur  de  Siirinnrri 
acheta  pour  i8o  mille  horins  la  Plantation,..,  appar¬ 
tenante  à  Mr.  Sübrer.  Cette  Plantation  a  coûté  de  pre. 
inier  achat  380  mille  florins  de  Hollande.  C’ell  un  des 
plus  beaux  écabiiflemens  de  la  Colonie.  11  efi:  aulli  vrai 
qu’affligeant  que  les  Calamités  de  la  Colonie  font  le  bon¬ 
heur  de  quelque  riche  particulier  qui  ayant  des  fommcs  en 
referve  s’enrichit  des  malheurs  des  Colons. 

c  3 
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Gouverneur  de  Surinam  n’aura  pas  befoin 
de  s’emparer  de  la  bourfe  des  habitans  de 
la  Colonie.  / 

Enfin  pour  faire  ceffer  fon  prétendu 
Defpotifme  il  n  eft  pas  nécefifaire  de  le 
malfacrer:  il  fuffit  que  la  fociété  le  rap¬ 
pelle  :  &  alors  le  Defpote  infolent  de  Pa¬ 
ramaribo  deviendra  un  paifible  Bourgeois 
d’Amfterdam  fans  confidération  5  fans  cré¬ 
dit,  comme  fans  Cour. 
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X  X  X. 

Le  relâchement  dans  la  difctpline  militaire 
ejl  une  troifieme  caiife  de  la  décadence  de  la 
Colonie. 

Il  efl:  très  -  difficile  de  vous  fuivre  dans  • 
votre  Tableau,  &  de  ne  pas  rire  lorfque 
vous  palTez  à  des  matières  qui  font  très- 
éloignées  de  votre  fujet.  C  eft  ce  qui  con¬ 
firme.  mon  opinion  :  que  votre  ouvrage  eft 
une  compilation  indigefte  des  fentences  les 
plus  communes  extraites  de  vos  leéfures. 

En  parlant  donc  de  la  difcipline  militaire 
aulfi  bien  que  vous  pouvez  le  faire,  vous 
amenez  tout  d’un  coup  cette  jolie  période. 

Les  Négocians  ,  les  ManufaSîuriers ,  les 
^rtifans ,  les  Cultivateurs^  tom  défirent  la 
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paix ,  Ê?  regardent  comme  la  plus  grande 
félicité. 

Et  tout  cela  à  propos  du  relâcheincnt 
de  la  difcipline  militaire.  On  ell  fouvent 
étonné  de  vous  voir  paflcr  d’une  matière 
à  l’autre  fans  précifément  favoir  pourquoi 
&  à  quèl  propos. 

Il  eft  permis  aux  Poètes  d’amener  des 
épifodes.  Mais  un  Profateur  quelconque 
doit  être  un  peu  plus  fîdele  à  fon  ftijet. 

Le  relâchement  dans  la  Difcipline  mili¬ 
taire  eft  (car’ je  fuppofe  que  vous  l’ignorez) 
l’inaélion  du  foldat,  l’oifiveté  &  la  Mol- 
lelfe.  A  la  vérité  il  faudroit  avoir  été  en- 
léveli  dans  une  boutique  d’ Apothicaire  pour 
n’avoir  pas  obfervé  que  le  Soldat  à  Surinam 
eft  fort  loin  de  l’inaétion. 

Lorfqu’il  eft ,  par  exemple ,  à  la  pour- 
fuite  des  Negres  Marons  dans  les  forêts, 
eft -il  dans  l’oifiveté? 

Lorfqu’après  de  longues  marches ,  il  lui 
faut  traverfer  des  Marais  ayant  de  feau 
jufqu’à  la  poitrine ,  eft-il  dans  ï’inaétinn  ?  Et 
lorfque  dans  un  bois  rempli  d’infeéfes ,  & 
d'animaux  venimeux ,  il  eft  forcé  de  pendre 
fon  hamak  à  deux  arbres  &  y  palî'er  des 
Nuits  bien  defagréables ,  eft-il  plongé  dans 
la  mollefle  ? 

Tout  cela  eft  vrai  à  la  lettre;  &  ce  n’eft 
qu’une  foible  peinture  de  tout  ce  que  les 
foldats  endurent  au  fervice  de  la  fociété. 
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A-t-on  donc  droit  de  fe  plaindre  du  re^ 
lâchement  dans  la  difcipline  militaire  ;  & 
doit-on  croire  après  cela  à  votre  Tableau , 
à  vos  préceptes  &  à  votre  animolité  contre 
les  Compagnies  exclufives? 
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XXXL 

Pour  quatrième  caule  de  la  décadence 
de  la  Colonie  vous  pofez  le  relâchement- 
dans  les  mœurs. 

Je  connois  en  Europe  un  Etat  très-flo- 
riflant  où  les  mœurs  font  très  -  corrompues. 

Cette  caufe  effc  trop  vague ,  trop  géné¬ 
rale;  il  faut  donc  que  vous  cherchiez  une 
toute  autre  caufe  de  la  décadence  de  la 
Colonie  de  Surinam. 

V 

Page  338, 

XXX  II, 

Pour  cinquième  caufe  de  la  décadence 
des  Colons  vous  mettez  le  Lttxe. 

La  ConJîru6lion  ^  dites -vous.,  des  Mai- 
fons,  l'une  plus  élevée  plus  belle  en  Archi¬ 
tecture.,  plus  magnifique  en  ameublement 
que  l'autre:,  la  parure  des  deux  fexes  en  vête- 
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mem  riches ,  comme  habits  brodés ,  6?  galonnés 
en  or  &  en  argent,  de  velours  de  toute  l’s- 
pece  ;  des  dentelles  fuperbes ,  du  linge  le  plus 
fin  ;  des  bijoux  de  très  ~  grand  prix  pour  ks 
dames  :  vaifielle  i argent  à  la  nouvelle  mode  ; 
des  équipages  à  rejjorts  attelés  par  des  chevaux 
de  grand  prix;  la  délicatejfè  S  l'opulence 
de  la  Table  :  les  vins  pfi  les  liqueurs  ks  plus 
fines  :  les  Jpe&acles  particuliers  :  les  fêtes  réu 
terées  ;  le  jeu  :  beaucoup  de  domefiiques  noirs 
des  deux  fiexes  pour  le  fier  vice  de  la  maifon  pfic. 

Je  tâcherai  de  vous  réfuter  avec  méthode 
fans  omettre  aucune  des  branches  du  luxe 
Surinamois  qui  vous  a  tant  fcandalifé. 

Je  commence  par  la  Ifruélure  des  Mai- 
fons  &  par  leur  ameublement. 

La  modeftie  des  Habitans  de  Surinam 
ell  telle  dans  la  Conflméliion  des  édihces 
que  la  plus  grande  partie  de  leurs  Maifons 
n’a  qu’un  feul  étage:  &  celles  qui  en  ont 
deux  ,  font  regardées  comme  des  Palais. 
Il  faut  fans  doute  excepter  le  joli  Hôtel 
de  jfean  Premier  &  quelques  autres  bâti¬ 
ments  tels  que  ceux  de  Monfr.  Stolkert,du 
Doétr.  Schilling  ,  de  Mr.  Cellier  &  de 
Monfieur  Cœtfé. 

Les  Maifons  à  un  étage  reffemblent  plus 
à  des  Cabanes  qu’à  de  véritables  Maifons. 
Il  y  en  a  qui  ne  font  élevées  que  de  dix 
pieds.  Si  cela  eft  Luxe,  je  lailfe  à  mes 
Lecleurs  à  le  jucer. 

J 
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Les  Maifons  à  deux  étages  ont  toutes 
moins  de  commodités  que  la  plus  petite 
maifon  Bourgeoife  d’Amllerdam.  Voilà 
le  luxe  des  édifices  de  la  fuperbe  Para¬ 
maribo  ! 

L’édifice  le  plus  beau  de  cette  Ville  effc 
fans  contredit  l’Hôpital  que  la  fociété  a 
fak  conftruire  à  grands  frais  ,  monument 
Magnifique,  digne  du  foin  paternel  qu’elle 
a  pris  toujours  pour  le  bonheur  du  Pays 
en  général  &  pour  la  commodité  du  Soldat 
en  particulier. 

Ce  batiment  feul  prouve  deux  chofès. 
y.  que  la  focieté  de  Surinam  n’a  pas  tou¬ 
jours  en  vue  fes  intérêts  particuliers,  mais 
plus  fouvent  le  bonheur  &  l’aiîànce  des 
habitans  de  la  Colonie ,  2^.  que  le  confeii- 
ler-jurc  de  la  ville  de  Maeftricht  s’efl  trom¬ 
pe  dans  fon  ’l'ableau  qui  n’eft  pas  plus  un 
Tableau ,  qu’une  toile  griffonnée  par  un 
Enfant  n’eft  un  Portrait.  ' 

Après  avoir  parlé  de  la  ftruéture  des 
Maifons  je  viens  à  leur  ameublement. 

Les  Maifons  à  Surinam  comme  dans  tou¬ 
te  l’Amérique  mériodionale  font  conftruites 
de  bois.-  Elles  n’ont  qu’un  petit  fondement 
de  briques  environ  de  deux  pieds,  &  quel¬ 
ques-unes  de  trois  ou  quatre.  Les  Meu¬ 
bles  intérieurs  confiflent  en  chaifes ,  tables , 
Miroirs  ,  Bureaux  &  Cabinets  ,  que  l’on 
fait  venir  de  Hollande.  Aucun  tapis  n’orne 
leur  pavé  :  les  Murailles  qui  font  de  plan- 
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ches  ne  font  décorées  d’aucune  tapilTerie. 
Appellera  - 1  ■  on  cela  du  ijuxe  ? 

jg  pafle  maintenant  i  la  parure  des  deux 

IcxGs# 

Les  Dames  de  Surinam  font  d’une  pro¬ 
preté  admirable.  Elles  fe  lavent  tous  les 
jours  dans  des  baffins  de.  bois  faits  exprès. 
Elles  font  ordinairement  habillées  de  lin. 
Car  les  étoffes  de  foie  dans  un  pays  fi  près 
de  la  ligne  font  fujetes  à  être  gâtées  par  la 
fueur.  Les  toiles  donc  des  Indes ,  ou  de 
Hollande  font  préférées  par  cela  même 
qu’on  peut  les  laver.  C’eft  tout  de  même 
par  rapport  aux  hommes.  Quelques-uns 
s’habillent  de  toile  ;  d’autres  de  demi  -  drap 
fans  doublure. 

La  Broderie  efl  très -rare  à  Surinam, 
Pour  les  Galons ,  quelques  hommes  en 
font  ufage  ;  mais  c’efl  toujours  le  petit 
nombre,  &  ceux  à  qui  un  tel  habillement 
convient  par  leur  naiffance,  leurs  biens, 
&  leur  goût.  Il  efl  vrai  que  des  plan¬ 
teurs  parvenus ,  Allemands  ou  Suifîes ,  ont 
voulu  fouvent  imiter  les  Grands  dans  la  pa¬ 
rure  :  mais  cela  ne  fe  voit  guere  que  dans 
des  occafions  extraordinaires;  &  ils  res- 
femblent  plutôt  à  des  Marquis  de  Pcurceau- 
gnac  qu’aux  Courtifàns  de  Londres  ou  de 
Verfailles. 

'  Parlons  maintenant  des  Bijoux  de  très- 
grand  prix de  la  ^ aifelle  d'argent  à  la 
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mimUe  mode  ;  des  Equipages  à  rejforts  atte. 
lés  par  des  cheyaux  de  grand  prix.  ' 

La  foiime  d’un  Bijoutier  -  d’Anjiïerdani 
a  plus  de  Diamans  que  dix  Mevrouwen  de 
burinaiii.  Deux,  trois,  ou  quatre  exem¬ 
ples  ne  peuvent  pas  être  une  caulè  de  la 
décadence  d’une  Colonie.  .  Et  d’ailleurs 
ces  Dames  de  Surinam  à  qui  vous  repro¬ 
chez  la  decadence  de  la  Colonie  ne  doiv^ent 
rien  aux  Correfpondans  Hollandois  :  elles 
vivent  de  leurs  revenus  &  ont  toujours  des 
femmes  en  réferve. 

Il  y  a  certainement  de  l’ingratitude  à 
repiocher  1  emploi  jufle  &  honorable  de 
leurs  richeflès  a  des  Dames  a  qui  vous  de¬ 
vez  votre  fortune  &  le  rang  que  vous 
occupez,  rang  qui  vous  a  peut-être  eny- 
vre  ,  pinlqu’il  vous  a  donné  la  manie  de 
vouloir  devenir  Auteur. 

Quant  à  la  V'aiflèlle  d’argent,  il  n’v 
avoit  pas  de  mon  tems  à  Surinam  une  feule 
Maifon,  en  y  comptant  celle  du  Gouver¬ 
neur,  qui  eût  un  ièrvice  entier  de  table. 

Pour  des  équipages.  Les  lëuls  planteurs 
opulens  ,  dont  les  Plantations  ne  Ibnt  pas 
hypothéquées,  ont  des  carolîës;  &  c’eftle 
petit  nombre. 

E mons  vite  J  la  délicatejje ,  à  l'opulence 
de  la  table.,  S  aux  liqueurs  ks  plus  fines  ^c. 

Commençons  par  dire  que  la  table  d’un 
Planteur  de  Surinam  eft  fort  inférieure  à  ' 


C  ■; 


celle  d’un  Marchand  d’Amllerdam  &  peut- 
être  d’un  confeiller-juré  de  la  ville  de  Maes- 
trichu  On  dîne  à  Surinam  :  mais  ordinai¬ 
rement  on  ne  foupe  guere.  Une  Beurrée  & 
un  verre  de  bierre  tiennent  lieu  louper. 

On  a  vû  l’Epoufe  du  Gouverneur  aéluel 
fouper  en  Compagnie  avec  d’autres  Dames 
&  manger  ce  que  le  Nègres  appellent  ton 
ion.  C’eft  une  efpece  de  ragoût  fait  de 
Bananes  &  de  morceaux  de  viande  falée. 


Appelez-vous  cela  délicatelTe? 

je  ne  vous  dirai  pas  que  cela  fent  la 
mifere  ;  mais  j’oferai  dire  que  c’ell  le  goût 
dominant  près  de  la  ligne. 

On  boit  à  Surinam  comme  en  Hollande 
le  vin  de  Bourdeaux.  Le  Gouverneur  & 
d’autres  Meilleurs  ont  fans  doute  le  vin  de 


Bourgogne,  de  Champagne  &  du  Cap.  Mais 
ils  n’en  font  ufage  que  dans  une  occafion 
extraordinaire. 

j’ai  connu  un  riche  dont  la  liqueur  chérie 
étoit  le  Genevre ,  &  le  dîné  un  fjraple  rôti 
accompagné  de  quelques  plats  de  jardinage. 
Appelez-vous  cela  opulence  dans  la  table? 

Vous  vous  écriez  encore  contre  les  fpec- 
tacles.  Il  n’y  avoit  point  de  théâtres  à 
Paramaribo ,  lorfque  vous  y  demeuriez.  En 
maintenant  il  n’y  a  point  d’opéra  ni  fran- 
çois  ni  Italien. 

On  a  élevé  à  la  vérité  deux  petites  Ca- 
baîtes  qu’on  appelle  théâtres.  L’une  l’a  été 
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par  les  chrétiens;  l’autre  par  les  IfraéliteSj^ 
&  l’on  y  repréfente  des  tragédies.  Les  Co> 
mcdiens  font  des  Amateurs;  &  ce  que 
vous  trouverez  étrange,  c’eft  que  les  juifs 
jouent  leur  rôle  mieux  que  les  chrétiens. 

11  y  a  eu  de  mon  temps  une  fermentation 
entre  les  deux  théâtres.  Le  Doétr.  van 
Dam  s’étoit  rangé  du  Parti  Mofaïque.  Le 
jeune  Monfr.  C . protégeait  les  Naza¬ 

réens.  La  fale  de  ces  derniers  étoit  vuide, 
tandis  que  dans  celle  des  juifs  l’affluence  du 
Peuple  ne  perraettoit  pas  d’être  affis.  J’y 
ai  été  une  fois  :  &  j’ai  admiré  la  contenance 
majelhieufe  du  Doélr.  van  Dam ,  fa  per¬ 
ruque  &  Ibn  chapeau  presbitéral ,  & ,  la 
maniéré  habile  dont  il  joue  la  baffe.  C’eft 
le  plus  grand  Amateur  de  Mufique  qui  foit 
à  Surinam. 

Après  les  Ipeétacles  vous  parlez  des  Fêtes 
réitérées.  Les  fêtes  de  Surinam!  j’ignore 
de  quelle  forte  de  fêtes  vous-parJez.  Je  n’en 
connois  point  à  Surinam;  ainfi  je  n’ai  pas 
befoin  de  vous  réfuter. 

I 

Après  les  fêtes  vient  le  jeu.  On  a  joué 
dans  le  vieux  temps.  On  ne  joue  plus 
aujourd’hui. 

Enfin  un  nombre  de  Domeftiques  noirs 
des  deux  fexes  pour  le  fervice  de  la  Maifon 
eft  la  derniere  branche  du  luxe  qui  a 
ébranlé ,  félon  vous ,  la  Colonie  de  Surinam. 

Trois  fer  vantes  à  Am  lier  dam  font  affu- 
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rément  d’une  dépenfe  fupérieure  à  celle 
qu’il  faut  pour  l’entretien  de  vingt  domes¬ 
tiques  noirs  à  Surinam.  Ces  infortunés 
font  nourrés  de  bananes  &  de  bacagliao  : 
&  ils  font  habillés  de  groflè  toile.  Jxs 
Hommes  ont  des  Culottes,  &  les 'femmes 
une  petite  vefte  jufqu’aux  génou.x.  De 
forte  que  les  yeux  s’accoutument  à  voir 
ouvertement,  &  fins  façon  ce  qu’en  Eu¬ 
rope  on  ne  voit  qu’en  fecret  ou  dans  les 
ténèbres. 

Je  dois  fans  doute  excepter  les  Négrelfes 
favorites  qui  ont  l’honneur  de  partager  le 
lit  de  leurs  Maîtres.  Mais  ces  Africaines , 
couvertes  d’or,  &  habillées  à  l’Européen¬ 
ne,  ne  doivent  pas  être  comptées  au  nom¬ 
bre  des  efclaves.  Elles  font  MaîtrelTes. 
En  avez -vous  eu  Monfieur  Fermin? 

Vous  pâlTez  fous  filence  d’autres  excès 
qui  ont  fcandalifé  votre  modeftie  doélorale.. 
Mais  tous  ces  excès  font  afllirément  de  la 
même  Nature  que  ceux  que  je  viens  de 
mettre  en  revue. 

Je  ne  fuis  pas  homme  à  paradoxes.  Ce¬ 
pendant  je  bazarderai  cette  afîèrtion.  C’eh 
qu’à  Surinam  ,  excepté  la  cruauté  envers 
les  efclaves,  il  y  a  moins  de  vices  que  dans 
aucune  partie  de  l’Europe.  Je  pourrois  m’é¬ 
tendre  beaucoup  fur  cette  matière  ;  mais 
étant  trop  délicate ,  il  ne  me  convient  pas 
de  la  développer. 
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XXXIIL 

L^  difcrédit  unîverfel  furvenu  touî-à-couj) 
ejî  la  fixieme  caufe  de  la  décadence  de  la  Co¬ 
lonie  de  Surinam. 

On  vous  fauroit  gré,  fi  vous  apreniez 
au  Public  la  caufe  de  ce  difcrédit.  Toute 
l’Europe  fait  aujourd’hui  que  la  Colonie 
de  Surinam  eft  déchue  de  fon  ancien  état 
florilfant.  "Mais  quelle  eft  l’origine  de  ce 
défaftre  ?  Noüs  lavons  feulement  que  la 
Bourfe  d’Amfterdam ,  cette  Aflèmblée ,  qui 
décide  fouvent  du  Deftin  de  tant  de  Peu¬ 
ples,  refufe  le  crédit  aux  Rentiers  de  Su¬ 
rinam:  &  par  une  fatalité  qu’on  n’ofe  pas 
trop  approfondir  ,  les  Individus  de  cette 
même  Bourfe  ignorent  pourquoi  on  refufe 
le  crédit  à  des  Colons  qui  autrefois  ont 
mérité  &  leur  attention  ,  &  leur  fecours. 

Il  falloir  donc  approfondir  la  caufe  de 
ce  difcrédit,  &  l’annoncer  au  Public,  pour 
avoir  la  gloire  d’avoir  dit  quelque  chofe 
de  neuf.  Après  avoir  lû  tout  votre  Cha¬ 
pitre  fur  les  caufes  de  la  décadence  de  la 
Colonie  de  Surinam ,  on  en  eft  aulTi  igno¬ 
rant,  qu’on  rétoit  auparavant.  D’où  vient 
cela? 
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XXX IV. 

Ënfiri  la  feptième  &  derniere  caufe  de 
la  décadence  de  la  Colonie  eft  félon  vous 
te  bas  prix  des  denrées  ê?  la  maherfation  de 
quelques  correfpondans  dans  la  vente  des  pro¬ 
ductions 

La  Paix  ou  la  Guerre  influent  beaucoup 
fur  le  prix  de  toutes  les  prbduélions  du  nou¬ 
veau  Monde.'  Leur  valeur  hauflTe  &  baifle 
félon  les  teins  ,,  les  circonfliances  &  les 
faifoiis. 

La  Multiplicité  dés  Correipondans  pour 
les  affaires  du  Surinam  a  fait  que  l’on  trou¬ 
ve  quelquefois  parmi  eux  des  perfbnnes 
d’une  foi  fufpeéle.  Cela  feul  pourroit  bien 
être  une  des  caufes  de  la  décadence  de  la 
Colonie  :  &  il  ne  fera  pas  inutile  de  détailler 
au  Public ,  de  quelle  maniéré  a  éclaté  cette 
mauvaife  foi  ,  époque  mémorable  du  dé- 
périlTemeht  de  cette  opulente  Colonie. 

Après  des  demandes,  &  peut-être  des 
importunités ,  dont  j’ai  accablé  des  Perfon- 
nes  dignes  de  foi  par  leur  naiflance,  leur 
probité,  &  leurs  mœurs,  voici  ce  que  j’ai 
appris  touchant  là  caufe  principale  du  dis¬ 
crédit  de  Surinam. 

Des  Négociàns  avides,  attirés  par  l’ap- 
pas  du  bénéfice  qui  en  réfulte  ,  ont  fait 
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des  avances  inconfiderées  à  des  Planteurs 
fans  foi,  fans  mœurs,  &  fans  Patrie. 

Une  foule  de  ces  Chevaliers  d’indultrie, 
après  avoir  empoché  des  fommes  confidé- 
rables ,  fe  font  échappés  dans  la  nouvelle 
Angleterre.  D’autres ,  non  contens  de  s’être 
approprié  les  révenus  de  plufieurs  années, 
de  ne  rien  envoyer,  en  Plollande  au  Cor- 
refpondant  pour  le  payement  des  intérêts , 
ont  vendu  clandeflinemient  nombre  d’elcla- 
ves  ,  &  'font  repalTés  en  Europe  pour  y 
jouir  tranquillement  de  leurs  forfaits. 

Voilà  donc  une  plantation  qui  ne  donne 
plus  aucun  revenu,  parce  qu’elle  n’elt  pas 
cultivée:  &  elle  n’elt:  pas  cultivée,  parce 
qu’elle  manque  d’efclaves  &  de  Maîtres. 

Un  Plantage  dans  une  pareille  fituation 
préfente  le  fpeélacle  d’une  véritable  Anar¬ 
chie.  Tout  y  ell  en  confufion  ;  tout  y  ell 
en  défordre. 

Que  fait  le  Corrcljiondant  PloIIandois 
dans  des  ConjoncS:ures  auffi  fàcbeufes  ?  Il 
fait  vendre  par  exécution  à  cinquante  mille 
florins  ce  plantage,  pour  lequel  il  en  avoit 
avancé  deux  cens  mille. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  noircir 
tous  les  Correlpondans  pour  les  affaires  de 
Surinam.  Il  y  en  a  parmi  eux  pour  les¬ 
quels  j’ai  le  relpeél:  le  plus  fincere. 

Mais  fi  par  hazard,  parmi  ceux  dont 
la  foi  commence  à  être  fufpede,  il  s’en 
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trouve  •  qùeîqii’urî,  qui ,  fous  des  noms  fup- 
pofés  î'.'ajt  fait  acheter  pour  fon  compte 
un  tel  plantage  f'.puis  -  je  louer  fon  hon¬ 
nêteté?'  '  ■  '  ' 

Ce  n’ell  pas  tout.*  La  plus  grande  partie 
des  obligations  de  Surinam  fe  vendent  à 
30,  40  &  50  pour  cent  de  perte.  D’où 
vient  donc  cela  ? 

Il  s’ell  trouve  des  Négociateurs  qui  ont 
reçu  plus  de  fonds  qu’ils  n’en  ont  efîècli ve¬ 
ulent  placé'  en  hypotheque.  Par -là  ils 
ont  eu  toujours  de  grandes  fommes  en 
réferve,  qu’ils,  ont  fait  valoir  dans  les  oc- 
cafions:  &  voici  comment. 

La  Nouvelle  arrive  de  Surinam  que  les 
Negres  Marons  ont  .pillé  tel  Plantage , 
&  en  ont  emmené  les  efclavcs.  On  fait 
en  confcquence  répandre  à  la  Bourfe  que 
la  Colonie  ell. à  deux  doigts  de  fa,  perte.' 
Sous  '  telle  fuppofition  le  Négociant  ’  fait 
offrir  par  des  Courtiers  adroits  &  fouvént 
affociés  fes  propres'  obligations  à  40  pour 
cent  de  perte.  Qu’en  arrive  -  t  -  il  ? 
L’honnête  &  paifible  Bourgeois  d’Amfter- 
dam  ,  ignorant  le  piège  qu’on  lui  tend , 
pour  ne  pas  perdre  le  tout,  fait  auffi  ven¬ 
dre  fes  obligations  à  40  pour  cent  de  perte. 
Le  Négociant  donc,  qui,  pour  mieux  dé- 
guifer  fa  tromperie  ,  a  offert  les  fiennes 
au  même  prix  ,  fait  acheter  ,  fous  autre 
nom ,  &  les  fiennes  &  celles  des  autres. 
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Cette  manière  de  négocier,  quoique  un 
peu  équivoque ,  eft  -  elle  fort  propre  pour 
devenir  très -riche  en  peu  de  temps. 

Voici  la  caufe  principale  de  la  décadence 
de  la  Colonie  de  Surinam, 

Page  343. 

XXXV. 

Le  Chapitre  XV.  de  votre  Tableau  con¬ 
tient  des  réflexions  fur  les  caufes  générales 
de  la  décadence  de  la  Colonie  de  Surinam. 

La  première  réflexion  qui  fe  préfente  à 
votre  Elprit,  c’eft  le  Gouvernement  Po¬ 
litique. 

11  a  y  fans  doute  à  faire  là-deflTus  beau¬ 
coup  de  réflexions.  Voyons  quelles  fon 
les  vôtres. 

Pour  le  rendre  parfait  (le  Gouyernemenf) 
il  ne  doit  point  tolérer  les  vices. 

C’efl:  dire  que,  pour  être  bon,  il  ne 
faut  pas  être  méchant. 

On  efl:  bien  perfuadé  que  la  perfeélion 
exclue  l’imperfeélion.  Ce  font  deux  mots 
qui  marquent  deux  extrémités  contraires.. 
Mais  après  tout ,  que  fouhaitez  -  vous  de 
parfait  à  Surinam  ?  Le  Gouvernement? 
Cela  n’eft  guere  poffible. 

Le  Gouvernement  Anglois ,  le  meilleur 
des  Gouvernemens  modernes ,  approche  de 
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la  perfeélion  ;  mais  il  n’efl:  pas  parfait  :  & 
une  preuve  qu’il  n’eft  pas  parfait ,  c’ell 
la  révolte  de  fes  filles  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale. 

On  doit  donc  fouhaiter  pour  la  Colonie 
de  Surinam  un  Gouvernement  qui  convien¬ 
ne  le  mieux  au  Caraélere  du  Peuple  qu’on 
doit  gouverner.  Un  Gouvernement  doux 
ne  'convient  pas  à  chaque  Peuple.  Les 
Méchans  par  exemple  méritent  d’être 
gouvernés  par  une  verge  de  fer.  Des  Loix 
plus  douces,  &  fur- tout  l’exemple  de  la 
vertu  mife  en  pratique ,  fuffifent  pour  rete¬ 
nir  les  bons  dans  leurs  devoirs. 

,,  Comme  le  régime,  dit  le  fage  Citoyen 
de  Geneve,  des  gens  fains  n’elt  pas  pro¬ 
pre  aux  malades  ,  il  ne  faut  pas  vouloir 
gouverner  un  Peuple  corruinpu  par  les 
mêmes  loix ,  qui  conviennent  à  un  bon 
Peuple.” 

„  Rien  ne  prouve  mieux  cette  maxime 
que  la  durée  de  la  République  de  Veniie, 
dont  le  fimulacre  exifte  encore  ,  unique¬ 
ment  ,  parce  que  fes  Loix  ne  conviennent 
qu’à  des  Méchans  hommes.  Contraél  fo- 
cial  Chap.  IV.  des  Comices  romains.” 

Enfin  toutes  les  réflexions  dont  vous 
ornez  ce  Chapitre  font  de  la  même  nature , 
oü  •  bien  telles  qu’elles  ne  méritent  pas  d’ê¬ 
tre  réfutées. 
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Le  Chapitre  XVIII  &  dernier  de  votre 
Tableau  contient  des  confidérations  fur 
1  état  prefent  de  la  Colonie  de  •S'wfw^w. 

Dans  la  fituatîon  actuelle  "Berchofes  il  n'ÿ 
auroit  pas  des  moyens  plus  efîçaces  pour  con- 
f errer  cette  précieufc  Colonie  què'Be,  la  .fou- 
mettre  à  l' autorité  immédiate  dp  Jetât. 

C  eit  ce  que  vous  infinuez  dai1s.,plufieurs 
endroits  de  votre  Tableau.  "  V’ oyons  quel¬ 
les  raifons  vous  apportez  poiîr.i,  faire  un 
tranfport  aufli  falutaire. 


Même  Page. 


P  lufieur s  far  an  s  -Politiques ,  di  tés  -  vous , . 
comennent  que  les  Privilèges  cxclufifs  accor-^ 
des  à  des  Compagnies  ou  Jociétés.,  font  autant 
d’ufurpajions  faites  fur  la- liberté  CJM  pro^- 
priété  des  Citoyens;  qüeloinBe procurer., 
un  avantage  réel  a  l'état .,  üsfgntjnêmeconr. 
traires  à  T accroiffemeiit  àuBommefee.,.  a  la.. 


bonne  ff  J  aine  Politique,^  à  l-orjre  focial 


à  la  juf  ice ,  au  droit  commun  -,  au  droit 
naturel.  '  ’  '  l. 


Combien  d’extrav^ances  dans  une  lèulé 

1  O  i  .  '■  ■  jr  J  ,1  ■  J  .  V  --  J 

période  ? 


Chaque  Puiffance  a  fans  doute  le  droit - 
d’accorder  des  privilèges  a  des  Compagnies 
exclufives ,  fans  commettre  un  vol  au 


relie  de  fes  fujets;  car  ces  privilèges  font 
cenfés  être  accordés  pour  faciliter  &  fa- 


vorifer  le  commerce. 

La  fociété  de  Surinam  rfeit  pas  un  fo- 
ci’été  commerçante;  (^corame  vous  ,1c  dites 
quelque  part  dans  votre  Tableau}  niais  elle 
efb  une  fociété-  d’Agriculture.  '  Jéilc  a  fur.' 


la  Colcnie  '  eh  queftion  ce 'que  les  jurifeon- 
fultcs  Dominmn'iitile.'  Elle  ne 

fait  aucun'  commerce  :  elle  n’a  aucun  vais- 
feau,  &  elle  n’empêche  pas  les  fujets  de 
la  République  de  faire  valoir  leur  induftrie 
&  leurs  fonds  'dans  le  commerce  de  Suri-, 
nam  ;  au  contraire  elle  les  y  encourage.  En 
un  mot  elle  ne  les  tyrannife  point.  , 

Mais  fcppofôns  un  moment  cette  Colonie  ’ 
fous  la  direclion  immédiate  de  l’Etat.  Qu’en  . 
réfui teroit-il ?  Il  faudroic  d’abord  que  l’Etat 


I 


choisît  parmi  fes  Membres  des  Direcleurs 
]iour  fadrainiftration  du  Pays.  Ces  direc¬ 
teur  devroient  ,  (comme  je  l’ai  marqué 
ci-defllis  au  num”.  XXI}  y  envoyer  des 
Gouverneurs  &  d’autres  Xliniftres  pour  y 
adminiftrer  la  juftice.  .Le  Collège  com- 
pbfé  de  ces  Direéteurs  choifis  par  fEtat  fc- 
roit  fans  doute  le  fuccefléur  de  la  fociété. 
aétuelle  de-  Surinam.  Mais  Sempronhis 
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déguifé  en  JuJlin  n’efl-il  pas.  toujours  le 
niênie  Scmpronius? 

XXXVIL 

Pour  peu  que  le  fouverain  daigne  fixer  fon, 
attention  fur  la  fituation  actuelle  de  là  Colonie 
de  Surinam^  U  trouvera  fans  peine  que  fa 
confervation  fon  agrandi fement  exigent 
un  changement  nécejfaire  dans  les  Loîx. 

Et  Cicéron  qui 'en  fait  de  Politique  en 
Pivoit  plus  que  Monfieur  Ferinin,  attribue 
la  ruine  de  la  République  au  changement 

qui  fe  fit  à  Rome  dans  la  maniçre  de  don-, 
ner  les  fuffrages. 

Un  changement,  dans  les  Loix  eft  une 
chofe  fouvent  très  -  dangereufe.  Quand 
même  ce  changement  feroit  reconnu  d’une 
nécelîité  abfolue  pour  la  Colonie  de  Suri¬ 
nam  ■)  il  devroit  au  moins  etre  exécuté 
inlènfiblement. 

Dans  1  état  aéluel  de  la  Colonie  un  chan¬ 
gement  foLidain  pourroit  produire  une  ré¬ 
volution.  Et  d’ailleurs  quel  feroit  ce 
changement  à  faire?  La  Colonie  de  Su¬ 
rinam  n  a  befoin  que  de  Magillrats  incor¬ 
ruptibles  ,  &  d’un  chef  intègre  qui  préféré  ' 
le  bonheur  public  à  fes  intérêts  particuliers. 


t 
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Même  Pase, 


,  XXXVIIL 

Le  feul  moyen  qui  rejîe^  ajoutez  -  vous , 
pour  parvenir  à  ce  but  fi  falutaire  efi  donc 
d’entretenir  conflamment  un  Corps  Juffifant 
de  troupes  réglées ,  pourvu  de  bons  officiers , 
&  lequel  devroit  former  un  cordon  de  diflance 
en  di/lance  dans  les  principales  Rivières  pour 
veiller  aux  incurfi&ns  des  Negres  Marons 
afin  qu'au  premier  fiignal  d’allarme ,  il  puiffie 
fie  réunir  pour,  les  combattre  S' l^t  détruire. 

Si  les  Negres ,  Marons  pouvoient  lire  & 
entendre  cette  jolie  tirade,  ils  fe  mocque- 
roient  de  Mr.  Fermin. 

Par  la  lettre  fuivante 'Vqus.  verrez  qu’un 
Cordon  n’efb  pas  exécucablc  .-.dans  la  vafle 
étendue  des  déferts  de  l’Amérique.  On 
a  fait  des  Pofiesp&  ces  Pofies,  dit  l’auteur 
de  la  Lettre,  font  comme  une  goutte  d’eau 
de  plus  dans  l’immenfe' Océan.  • 

De  mon  temps  on  a  prouvé  que ,  peur 
tirer  un  Cordon  dans  une  certaine  diftance , 
il  falloir  au  moins  fix  mille  hommes  de 
troupes  réglées ,  projet  que  la  Ibciété  de  Su¬ 
rinam  ne  veut  &  ne  peut  exécuter. 

Enfin  la  lettre  fuivante  vous  infiruira  fur 
la  véritable  nature  du  Gouvernement  de 
Surinam  ,  &  fur  les  mo.yens  de  rendre  à 
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cette  Colonie  la  bonne  Police ,  &  la  tran¬ 
quillité  nécelTaire. 

Cependant  je  ne  crois  pas  qu’elle  foit  un 
modèle  de  perfeftion.  Son  Auteur  s’ell: 
trompé  fans  douté  dans  bien  des  chofes. 
Mais  elle  donne',  je  penfe,  une  idée  plus 
claire  du  Gouvernement  de  Surinam.  Elle 
montre  par  des  exemples -quelle  éft  l’inhu¬ 
manité  des  Blancs  envers  les  Negres  ,&  l’in¬ 
continence  monftrueufe  des- premiers.  Elle 
ell  préférable  fans  doute  à  votre  Tableau' 
eh  ce  qu’elle  ne  parle  pas  avec  outrage 

d’une  Compagnie  ,  refpeélable,' -qui  ne  nié-  . 

rite  aucunement  les  reproches  amers  &  in- 
julles  que  vous  lui'faites. 'Enfin  elle  montre, 
cette  lettre ,  comment  &  en  quel  cas  le  Tri¬ 
bunal  de.  Police  pourroit  avoir  une  autorité 

abfolue  fur  les  ■  Colons.  .  . 

Vous  prétendez  dans  votre  Tableau  que 
tant  que  la  Colonie  fera  fous  la  direc1;ioh 
d’une  '  Compagnie  exclufive',  elle  fera  tou¬ 
jours  mal  adminiftrée.  Et  l’Auteur -de  la 
lettre  en  queftion  montre  les  moyens  de 
rendre  heuréufe  la  Colonie  en  la  faifant 
refter  fous  l’adminiftration  d’une  Compa¬ 
gnie  exclufive; 

Vous  m’objeélerez  peut-être  que  l’au¬ 
teur  de  cette  lettre  parle  avec  trop  d’acreté 
contre  le  Gouverneur  &  le  Commandeur* 
diC  Surinam.  -Mais  comment  parlez -vous 
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du  .Gouverneur  Mauritius  ,  Si  je  devois 
choifir  entre  N*  •.  ?  •  hfâuritius ,  je  -ne 
balancerois,  pas -un  moment-:  jeL.dirois  que 
cé  dernier  étoit  plus  digne  de  gouverner 
des  Hommes.  Mais  les  Surinamois ,  me 
dira -t- on,  n’ont  pas  été  contens  de  fon 
Gouvernement.  Eh  !  quel  ell  le  Gouver¬ 
neur  qui.  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
l’approbation  de  Meflieurs  de  Surinam? 

Politique  adroit  &  jurifconfulte  éclairé  , 
Homme  de  lettres  &  Poète  charmant,  le 
Q/Ç)  Gouverneur  Mauritius  étoit  une  Plante 
exotique  à  Surinam.  Le  Génie  ne  peut 
plaire  qu’à  ceux  qui  font  en  état  de  le  con- 
noître ,  &  de  l’apprécier. 

Un  Peuple  iinbédlle , .  & .  ipfolent  même 
dans  fes  chaînes ,  ne  voyoit  dans  le  Gou¬ 
verneur  Mauritius ,  qu’un  railleur  agréable 
qui  favoit  en  Courtifan  habile  l’infulter  fans 
le  craindre- ,  &  célébrer  fa  foumiffion  en 
vers  harmonieux. 

Je  ferois  bien  fâché,  Monfieur,  fi  j’a- 
vois  eu  le  malheur  de  vous  déplaire  dans 
ma  critique.  Je  veux  croire  que  le  bien 
public  vous  a  aveuglé  jufqu’à  mettre  dans 
votre  Tableau  ce  qu’en  le  relifant ,  vous 
voudriez  n’y  avoir  pas  mis. 

Pour  moi,  fi  je  n’avois  obtenu  d’autre 
chofe  que  celle  de  vous  inlpirer  une  cer- 

C4)  Eloge  du  Gouverneur  Mauritius, 
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taine  Méfiance  de  vous  même  avant  'dé 
livrer  à-  la  preffé  vos  ouvrages  ;  ■  je  fuis  bien 
récompenfé.  C’efl:  avec  cés  féntimeris  que 
■je  fuis.  '  "  ■  :  -J  ,3 

Monfîeur  .  ■  ’  ■  :> 

•  -  ?  •  I 

*-  '  ^  ,  Il 

‘  ■'  •  *  .  ,  t  ■ 

Fbîre  tres-humhle 
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LETTRE 


s  U  R  L  E 

GOUFERNEMENT 

D  E 

SURINAM; 

SUR  L’INHUMANITË 

DES  BLANCS 


I 


ENVERS 

LES  NEGRES 

ET  SUR  LES  MOYENS  DE 
RENDRE  LA  BONNE  PO¬ 
LICE  ET  LA  TRANQUIL- 
LITÉNÉCESSAIRE  A  CET¬ 
TE  IMPORTANTE 


COLONIE. 

POUR 

Servir  de  Suite  aux  REMARQUES  CRI¬ 
TIQUES  d'un  Inconnu  fur  le  Tableau 
de  SURINAM 

D  E 

Monfieur  FER  MI  N. 


LONDRES. 

MDCCLXXIX. 
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AVERTISSEMENT. 


On  a  déjà  tant  vcrit  fur  la  Colonie 
de  Surinam  que  le  ledeur  dira  fans  doute  ; 
voilà  de  nouvelles  inutilités.  Néanmoins 
toutes  les  brochures  qui  font  forties  ,  ne 
parlent  qué  du  crédit ,  des  Finances,  & 
de  la  guerre  que  la  Colonie  a  dû  foutenir 
contre  les  Negres  Matons. 

Perfoime  que  je  fâche  n’a  découvert  avant 
moi  au  Public  la  véritable  nature  de  fon 
Gouvernement.  ■  Perfonne  n’a  fait  voir 
quels  moyens  il  y  auroit  pour  combiner 
l’autorité  des  Magiftrats  avec  les  droits  des 
Colons  ,  &  pour  rendre  à  cette  '  Colonie 
une  police  exaéle  &  une  tranquillité  plus 
confinante. 

Des  Perfonnes  plus  éclairées  que  moi , 
&  plus  verfées  dans  la  Politique,,  auroient 
pu  fans  doute  faire  les’  mêmes  réflexions, 
&  développer  les  mêmes  vérités  avec  plus 
d’ordre,  &  avec  un  fiile  plus  brillant  & 
plus  pur.  Mais  ils  ne  l’ont  pas  voulu.  Ils 
ont  porté  à  d’autres  objets  leur  étude  & 
leur  application. 

J’avoue  aulTi  que  les  Planteurs  auroient 
pu  s’y  appliquer  avec  un  fuccès  é,?-al  à 
l’utilité ,  fûppofé  qu’il  y  en  eût  eu  d’afièz 
éclairés  entr’eux  pour  s’adonner  à  une  telle 
étude. 

Mais  leur  témoignage  pourroit  être  ou 
fu/peB  ,  ou  mfuffifant.  Je  dis  jufpsB  •  par- 
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ce  qu’ordinaîrement  le  Planteur  n’envifage 
que  fes  intérêts ,  qu’il  voudroit  même  met¬ 
tre  à  couvert  aux  dépens  de  ceux  du  Pu¬ 
blic.  ^  Infuffifant ,  parce  que  le  Négoce 
met  à  portée  de  connoître  la  Politique 
commerçante  d’une  Nation  :  il  faut  des 
lumières  d’un  autre  genre  pour  en  décoiu 
vrir  les  Loix  ,  pour  en  étudier  le  Gou¬ 
vernement. 

Pendant  que  je  projetois  cette  lettre  fur 
le  Gouvernement  de  Surinam,  j’en  fis  part 
a  un  ami,  qui  fut  effrayé  de  mon  deflèin. 
Il  y  a  du  danger,  me  dit -il,  à  écrire  fur 
le  Gouvenement  de  ce  pays.  Vous  ne 
pouvez  pas,  ajouta- 1- il,  annoncer  des 
vérités  odieules,  fans  compromettre  votre 
repos ,  &  fans  vous  attirer  des  Ennemis. 
Je  balançai  donc  quelque  tems  ,  &  je 

penfai  même  jeter  au  feu  mes  obfervations. 
Mais ,  entraîné  par  le  défir  trop  commun 
à  tout  homme  de  lettres  d’annoncer  de 
nouvelles  découvertes,  je  me  déterminai 
à  écrire  ,  refolu  de  ne  communiquer  ce 
fruit  de  mon  travail  qu’à  quelque  ami  fidele 
&  éclairé. 

Aujourd’hui,  forti  de  ce  pays  où  le  pou¬ 
voir  arbitraire  pourroit  bieq  faire  l’affront 
le  plus^  complet  aux  lettres  ,  où  l’homme 
qui  oferoit  dire  ce  qu’il  penfe,  fans  être 
polfefTeur^  de  deux  ou  trois  plantations 
pourroit  être  pris  pour  un  fou ,  je  me  crois 

autorifé 
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authorifé  à  en  faire  part  un  Public,  je 
me  confirme  dans  cette  réfolution  par  la 
perfuafion  où  je  fuis,  que  c’efi;  un  objet 
digne  d’un  Homme  de  lettres  qui  aime 
à  fc  diftinguer  du  vulgaire  ,  de  tracer 
un  Tableau  de  ce  qu’il  voit  de  fingulier 
dans  les  pays  étrangers.  Et  d’ailleurs  je 
dis  fimplement  ce  que  je  penfe  du  Gou¬ 
vernement  de  Surinam;  pourquoi  cela  ne 
feroit-il  pas  permis?  „  Dans  un  pays 
5,  libre  (jdifoit  l’Empereur  Tibere}  la  lan- 
5,  gue  &  la  Penfée  doivent  être  libres.” 
In  Ciyîtûtc  libéra  menteni  fiP  lingiiara  Uberam 
ejfe  debere.  fyeton.  in  Tiber. 

Si  je  poLivois  louer  l’adminifiration  de 
ce  pays  ,  je  la  louerois  :  je  l’ai  trouvée 
digne  do  blâme  ,  je  l’ai  blâmée,  je  ne 
fais  dans  cette  lettre  la  l'atyre  de  Ferlbnne; 
mais  je  tâche  de  déceler  la  vérité.  Peut-on 
regarder  cela  comme  un  crime  ?  Si  l’hom¬ 
me  cfi  vertueux  dès  qu’il  efi;  juile,  fera- 
t-il  vicieux  en  dévoilant  l’injuAiceV 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  tout  voyageur, 
au  lieu  de  s’amufer  avec  le  beau  fexe ,  fît 
une  étude  particulière  fur  les  mœurs  des 
Nations,  &  fur  leur  gouvernement.  Car, 
comme  dit  très-bien  un  Auteur  célébré  (ji) 
,,  faire  un  voyage  en  des  pays  étrangers 
pour  n’y  apprendre  autre  chofe  en  retour- 

CO  Bentivoglio.  Lettre  à  Mr.  Paul  Giialdo.  je  m(? 
fers  de  la  iraduSion  de  V^eneruiii;  édiLion  de  Bruxelles. 
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liant  chéz  foi ,  qu’à  favoir  faire  un  i^cit 
des  Rivières ,  des  Campagnes ,  des  forêts , 
des  Montagnes ,  des  places,  des_ villes,  du 
nombre  &  de  la  maniéré  de  s’habiller  des 
habitans  ;  c’eft  feulement  avoir  une  Con- 
naiffance  de  chofes  inanimées ,  qui  repais- 
fent  plus  les  yeux  que  refprit.  Celui  qui 
va  hors  de  fon  pays  pour  voir  le  Monde , 
devroit,  à  mon  avis,  obferver  principale¬ 
ment  les  coutumes  &  les  mœurs  des  Na¬ 
tions  étrangères;  le  naturel  des  Rois;  les 
qualités  de  leurs  Confeils  ;  leurs  forces; 
les  loix  des  Royaumes  ;  l’état  de  la  Reli¬ 
gion  ;  comment  l’autorité  de  commander 
ell  mêlée  avec  la  maniéré  d’obéir:  com¬ 
ment  ils  font  avec  leurs  voifins  ;  quel  dé¬ 
faut  il  y  a  en  chaque  Gouvernement  &  quel 
rémede  y  feroit  néceflaire ,  fi  l’on  pouvoir 
y  en  apporter.  Ce  font  ces  chofes  &  au¬ 
tres  femblables  ,  qui  concernent  les  Gou- 
vernemens,  que  je  voudrois  que  les  Per- 
fonnes  qui  voyagent ,  fulfent  &  remar- 
quaffent  bien.  De  même  que  l’Ame  nous 
donne'  i’être ,  ainfi  le  Gouvernement  donne 
l’être  aux  Royaumes.  C’eft  pourquoi  il  faut 
mettre  toute  fon  application  à’  cette  partie , 
&  tâcher  de  la  bien  favoir:  tout  le  refte 
fent  le  Matériel.” 

Ce  n’eft  qu’avec  bien  de  la  peine  que 
j’ai  pu  acquérir  des  connoiflànces  fur  ce  qui 
concerne  cette  Colonie.  Car  Paramaribo , 
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la  Capitale  de  Surinam ,  n’a  pas  à  beaucoup 
près  des  habitans  aufli  polis,  &  aiilTi  coni- 
plailàns  que  le  font  ceux  de  Rome  ou  de 
Paris,  Dans  la  nouvelle  Athènes ,  ou  dans 
l’ancienne  Capitale  du  Monde ,  un  étranger 
peut  apprendre  en  peu  de  temps  non  feu¬ 
lement  la  langue  du  pays ,  mais  les  mœurs 
auffi  de  la  Nation ,  les  relTorts  du  Gou¬ 
vernement,  &  les  anecdotes  même  de  ces 
deux  Cours  dont  le  Citoyen  complaifant 
ne  fait  point  de  myflere. 

A  Paramaribo  un  étranger  eft  un  être 
ifolé.  Peut-il  être  utile  en  quelque  chofe  ? 
on  s’en  lert ,  par  elprit  d’intérêt  ou  de 
curiofité.  Un  Homme  de  lettres  eft  re¬ 
gardé  à  Surinam  comme  un  être  digne  quel¬ 
quefois  de  compaffion,  &  quelquefois  de 
raillerie.  Lui  arrive -t- il  d’avoir  quelques 
diilraélions ,  ce  qui  eft  affez  ordinaire  à 
l’homme  obfervateur?  II  eft  regardé  com¬ 
me  un  fou.  Refufe-t-il  de  fe  prêter  aux 
puérilités  Surinamoifes  ?  On  dit  qu'il  eft 
incivil.  Montre-t-il  de  l’éloignement  pour 
des  Négreflès?  On  dit  qu’il  eft  irnpuiflànt, 
ou  qu’il  n’a  point  d’humanité. 

Enfin  un  Homme  de  lettres  eft  k  Su¬ 
rinam  une  Plante  exotique  y  qui  s’attire  dès 
fon  arrivée  dans  le  pays,  la  curiofité  de 
tout  le  Monde.  On  la  regarde,  on  la  con- 
fidere;  mais,  lorfque  la  Curiofité  eft  fatis- 
faite ,  tous  les  admirateurs  retournent  aux 
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Bananiers  :  &  c’eü:  un  bonheur  fi  elle  n’eft 
pas  arrachéè ,  de  crainte  que  par  fa  fé¬ 
condité  elle  ne  nuife  aux  plantes  fauvages 
du  Pays. 

Cependant  foyons  vrais.  Il  y  a  à  Su¬ 
rinam  quelques  Perfonnes  habiles  ,  com- 
plaifantes  &  polies  ;  mais  leur  nombre  n’eft 
pas  confidérable.  Si  celles  -  ci  trouvent 
dans  cette  lettre  quelque  trait  un  peu 
piquant ,  je  les  prie  de  ne  pas  s’en  ofrenfer  : 
car  je  n’entens  pas  parler  d’elles.  Je  les 
ellime  trop  pour  vouloir  leur  déplaire. 

La  matière  que  je  traite  &  les  vérités 
que  j’ofe  annoncer,  m’ont  forcé  malgré  moi 

à  parler  du  G .  de  Surinam  comme 

chef  du  Gouvernement,  &  du  C . 

comme  un  des  Principaux  Officiers  des  trou¬ 
pes  de  la  fociété.  Je  ne  pouvois  pas  parler 
de  cette  Colonie  fans  faire  mention  en 
meme  temps  des  Perfonnes  qui  font  famé 
du  Gouvernement.  Cette  exception  faite , 
je  puis  franchement  alTurer  qu’en  expofant 
La  nature  du  Gouvernement  de  cette  Co¬ 
lonie  ,  &  fes  abus ,  je  n’ai  pas  eu  finten- 
tion  de  faire  le  portrait  d’aucun  des  mem¬ 
bres  dont  elle  efl  compofée. 

(’entens  encore  moins  critiquer  la  conduite 
de  Meffieurs  les  Direéleurs  de  la  Société, 
qui  ont  fouvent  réparé  les  abus  qui  s’étoient 
glifies  dans  l’adminiftration  du  pays.  L’Es¬ 
pace  imraenfe  qui  fépare  le  nouveau  con- 
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tinent  de  l’ancien ,  &  l’incertitude  dans  la¬ 
quelle  on  doit  être,  lorfqu’il  s’agit  de  re¬ 
quêtes  ou  de  réclamations  des  Surinamois , 
Peuple  toujours  inquiet  &  turbulent ,  ont 
afllirément  empêché  d’y  apporter  les-ré- 
medes  ,  qui  auroient  rendu  à  la  Colonie 
la  bonne  police ,  &  la  tranquillité  néccffaire. 

Les  exemples  de  cruauté  que  je  rapporte 
en  parlant  d’efclavage,  ne  doivent  déplaire 
qu’à  ceux  dont  la  Confcience  fendra  des 
remords ,  au  récit  touchant  &  fidele  que 
j’en  fais  dans  cette  lettre.  J’ai  épargné  leUrs 
noms  plus  par  générofité  que  par  compas- 
fion.  Ils  devroient  être  tranfmis  à  la  Pofé- 
rité  comme  ceux  des  Phalaris  &  des-Cali- 
gula ,  &  avec  le  même  opprobre  &  mépris 
que  ceux  des  infâmes  Inquifiteurs  Efpagnols. 

J’ai  jugé  donc  à  propos  de  les  épargner; 
c’efl:  pourquoi  perfonne  ne  peut  le  plaindre 
de  moi,  fans  s’avouer  coupable  de  crimes 
énormes  qui  deshonorent  fhumanité.  Ego 
autem  neminem  nominavi  :  itaque  irafci  mihi 
nemo  poterit  ,  nift  qui  prius  de  fe  voluerit  ' 
confiteri.  Cic.  pro  Leg.  Manilia. 
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.  .  .  Juyatpe  noyos  decerpere  flores, 

Lucret. 


A  Monfieiir  le  O,  A.  Salv,,,i 

à  R.,. 

i 

Sur  le  Gouvernement  de 
Surinam  &c  : 


Monfîeur , 

/ 

ans  ma  précédente  j’ai  promis  de  vous 
inftruire  du  Gouvernement  de  ce  pays: 
Dans  celle  -  ci  je  vais  m’acquitter  de  ma 
promeflè. 

V^ous  croyez  peut-être  que  comme  cette 
Colonie  appartient  aux  Hollandois  ,  fon 
Gouvernement  efl  Républicain  ;  &  que  , 
le  Gouvernement  des  Provinces-unies  étant 
ariflocratique  ,  celui  -  ci  l’eft  de  même. 
Si  par  hazard  vous  êtes  dans  cette  croyan¬ 
ce,  je  vais  vous  détromper. 

Ce  Gouvernement  Arifto-démocratique , 
époque  mémorable  de  la  liberté  batave ,  n’ell 
plus.  On  fait  que ,  pour  éviter  les  émotions 
populaires ,  on  a  fubilitué  une  fage  Arillo- 
cratie.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  condamne 
ce  fage  Gouvernement  j’en  connois 

les  avantages  ;  puifque  je  connois  les  mau- 

(i)  Le  Gouvernement  des  Pays- bas  -  unis  efl  félon 
l’opinion  de  plufieurs  plutôt  une  Confédération  de  fcpc 
Provinces  fouveraînes  unies  cnfeinble  pour  Ja  défenfe 
commune  6i  réciproque  de  tomes,  fans  aucune  dépen - 
dance  ou  fujetion  cntr’elles,  qu’un  véritable  Arillocratie. 
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vais  eflcts  clii  Gouvernement  tout-à-flût 
populaire.  C’eH  pourquoi  le  plus  ancien 
des  hifloriens  a  bien  eu  raifon  de  dire ,  que 

un  Monftre  aveugle  qui 
n’a  ni^  raifon ,  ni  capacité.  Comment  pour- 
roit-il  auûi  ilivoir  quelque  chofe,  s’il  n’a 
jamais  été  inllruit?  Il  ne  connoîc  ni  la  bien- 
féaiice  ni  la  vertu  ;  il  ne  connoît  pas  même 
fes  propres  affaires.  Il  fait  toute  chofe 
avec  précipitation,  &  fans  ordre,  &  res- 
femble  à  un  Torrent,  qui  marche  avec  im- 
pctuofité.  ”  Hérodote,  libr.  III  (2}. 

Je  dis  donc  que  l’on  s’abuferoit  groffie- 
rement,  fi  l’on  vouloit  juger  le  Gouver¬ 
nement  de  ce  pays  par  celui  de  la  Hollande. 

Cette  Colonie  eft  fujette  à  une  compagnie 
cxclufive  fous  le  nom  de  Société  de  Surinam. 
Cette  même  fociété  eft  la  fujette  des  Etats 
Généraux.  Elle  devroic  donc  par  confé- 
quent  fuivre  le  Gouvernement  arillocrati- 
que.  Point  du  tout. 

Il  y  a  ici  deux  l'ribunaux  qu’on  appelle 
improprement  Cours.  Le  Premier  eft  le 
Tribunal  de  Police  ;  l’autre  eft  celui  de 
juftice.  L’un  a  foin^de  la  Police  du  Pays  : 
l’autre  juge  les  différends  des  Bourgeois  & 
de  ceux  qui  ont  ici  des  Polfefïions.  Il  y 
en  a  un  troilîeme  qui  s’appelle  Collège  des 

« 

(2)  Voyez  dans .  Bayle  un  Portrait  fort  hideux  de  h 
Démocratie  ,  &  iur-touc  de  celle  d’Athenes  à  l’article 
Ftricks, 
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Commîjfaîres.  Celui  -  ci  juge  les  procès  qui 
ne  vont  pas  au  delà  de  250  florins. 

11  paroît  par  cet  expofé  que  les  habitans 
de  Surinam  Ibnt  heureux ,  bien  gouvernés , 
&  jouilTant  de  cette  liberté  batave  qu’on 
vante  tous  les  jours,  quoiqu’elle  le  cache 
fouvent  aux  recherches  d’un  obfcrvateur 
critique. 

J’envillige ,  Monfieur ,  le  Gouvernement 
de  ce  pays  comme  un  Monflrc  à  plufieurs 
têtes.  Cela  vous  femblera  un  paradoxe; 
rien  cependant  de  plus  vrai. 

Voulez -vous  par  exemple  l’avoir  popu¬ 
laire?  11  effc  populaire,  fi  on  le  confidere 
relativement  à  l’éleclion  de  fes  Magiftrats  ; 
car  l’on  ne  peut  élire  un  Confeiller  de 
Police  que  le  Peuple  ne  foit  aflèmblé  pour 
donner  fes  iuirrages. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ici  le  Gouver¬ 
nement  arillocratiquc.  Mais  voulez -vous 
l’avoir  oligarcliique  ?  Vous  l’avez  oligarchi¬ 
que  ,  fi  l’on  fait  attention  au  petit  nombre 
de  Melfieurs  ,  qui  compofent  le  Tribunal 
de  Police  &  qui  ont  la  ptiifîànce  légillative 
&  l’exécutrice  tout  enlémble. 

On  peut  auffi  envTager  ce  Gouverne¬ 
ment  comme  monarchique  lorfqu’on  le  con¬ 
fidere  entre  les  mains  d’un  lèul  (3)  ce 
qui  a  lieu  depuis  l’adminiltration  du  Gou- 


(3)  Le  Gouverneur, 
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verneur  Mauritius  qui  ufurpa  cette  autorité 
fans  bornes ,  qui<  caraélérife  la  puiffance 
d’un  Monarque  abfolu. 

V oulez  -  vous  l’avoir  defpotique  ?  On 
lui  trouve  encore ,  les  -marques  caraftéris- 

tiques  du  Defpotifme;  car  le  G .  ell 

Maître  des  fuifrages  de  prefqiie  tous  les 
Confeillers  de  Police  ,  &  l’on  dit  même 
que  ,  lorfque  ce  l'ribunal  s’aflemble  pour 
délibérer  fur  quelque  affaire  importante, 
il  ne  s’aflèmble  que  pour  une  vaine  céré¬ 
monie,  le  G .  dans  Ton  cabinet  ayant 

déjà  réfolu  l’affaire  à  fa  fantaifîe;  &  c’efl 
toujours  à  fon  avis ,  &  à  fes  caprices  que 
le  fervile  Confeiller  fe  rapporte  dans  des 
réfolutions ,  même  de  la  plus  grande  con- 
féquence. 

Je  fais  que  l’on  m’objeftera ,  comment 

peut  être  Defpote  un  firaple  G .  qui 

à  tout  moment  eft  fujet  à  être  déplacé? 
Je  répons  :  que  le  Grand  Seigneur  aulîî , 
iorfque  les  janiffaires  le  veulent ,  ef^  dé¬ 
trôné;  il  efï  néanmoins  Defpote.  On  ell 
fous  le  Defpotifme  dès  que  le  Peuple  efl 
affervi;  &  celui-ci  efl  affervi,  quand  les 
Magiflrats  ont  la  force  de  l'opprimer.  Si 
ces  Magiflrats  font  fujets  à  une  Puiffance 
fiipérieute  ,  il  s’enfuit  alors  que  le  Des- 
pntifne  aBif  ell  borné;  mais  le pajfif 
toujours  le  même-  fléau. 

L’origine  de  ce  Dcijootifœe  vient  (jfui>- 
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vant  ce  que  j’en  ai  ouï  dire)  de  ce  que 
le  Peuple  dans  l’éledion  d’un  Confeiller 
de  Police  eft  corrompu  par  la  Munificence 

du  G .  Un  nombre  fort  confidérable 

de  juifs ,  qui  ont  ainfi  que  les  chrétiens  le 
droit  a&if  d’élire,  eft  dans  chaque  éîeélion 

vendu  au  G .  Une  grande  partie  des 

chrétiens  efl  gagnée  de  même  ,  foit  par 
l’ambition  d’obtenir  des  charges  ,  foit  par 
la  crainte  d’être  ruinée  dans  les  affaires. 

Platon,  au  livre  12  des  loix,  vouloic  que 
ceux  qui  recevoient  des  préfens  pour  faire 
leur  d-evoir  ,  fuffent  punis  de  mort.  Si 
une  pareille  loi  avoit  lieu  dans  ce  pays, 
l’exécuteur  des  hautes  œuvres  ne  pourroit 
fuiîïre  à  fes  nobles  fonélions. 

C’efl  cette  Corruption  qui  efl  la  fource 
du  malheur  de  la  Colonie  :  car  prefque 
tous  fes  Confeillers  de  Police  font  des  créa¬ 
tures  du  G .  &  fuivent  aveuglément 

fes  avis ,  comme  des  Brebis  fuivent  les  ves¬ 
tiges  du  Belier  conduéleur. 

Il  ne  faudra  pas  s’étonner ,  dit  l’illuflre 
Préfident  (4)  „  fi  l’on  voit  les  fuffragcs 
lè  donner  pour  de  fargent  :  on  ne  peut 
donner  beaucoup  au  Peuple,  fans  retirer 
encore  plus  de  lui  ;  mais ,  pour  retirer  de 
lui,  il  faut  renverfer  fEtat.” 


(4)  Montefquieu  efprit  des  Loix,  lib.  8,  cliap.  XJ, 


Il  eft  donc  certain  que  la  générofité 

du  (} . de  ce  Pays  en  corrompant  les 

Pourgeois  Eleéleurs  ,  ibit  par  l’argent  , 
foit  par  refpérance  des  emplois ,  eft  com- 
penfée  dans  les  occafions  par  les  malheurs 
du  Pays  &  de  fes  habitans  (5). 

Un  ufage  févere  éloigne  des  Tribunaux 
&  des  charges  tout  homme  qui  a  du  mérite 
&  de  l'habileté.  La  charge  de  Confeiller 
de  Police  eft  fouvent  remplie  par  des  Gens 
de  la  lie  du  Peuple  ([6).  On  y  a  vû  des 
Perruquiers  ,  de  Tambours ,  des  Charla¬ 
tans  ;  &  c’eft  du  fuffrage  de  ces  Meilleurs 
que  dépend  le  bonheur  de  la  Colonie,  & 
fouvent  la  vie  des  Hommes. 

On  convient  aflez  communément  du 
befoin  d’apprentilTage  pour  tous  les  métiers. 
Celui  de  gouverner  fes  fcmblables  eft  le 
feul  pour  lequel  tout  homme  fe  croit  des 
talens.  Le  métier  le  plus  difficile  eft  fans 
contredit  celui  de  gouverner.  Comment 
un  homme,  jadis  Directeur  de  Plantage  , 
né  dans  un  Bourg  de  l’Allemagne  ou  de 
la  Suifle,  fans  connoilfances  &  fans  édu¬ 
cation,  pourroit-il  connoître  la  Politique' 
&  la  jurilprudence ?  Comment  pourroit-il 

Cs)  Voyez  les  acquifitions  que  J*  N.  a  fait  depuis  fon 
inflailation  dans  le  Gouvernement, 

(6)  L’on  a  vû  quelquefois,  mais  rarement,  desPerfon- 
nés  de  mérite  occuper  cette  charge.  Monfr.  Stuyverant 
qui  vient  de  renoncer,  eü  un  des  Exemples. 
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diflinguer  l’autorité  du  Prince  &  des  Ma- 
giftrats  d’avec  les  droits  des  lujets.  jVIais 
l’on  me  dit  :  ce  Planteur  eft  déjà  riche  ; 
Il  ne  fera  pas  corrompu. 

Je  répons  que  ,  dès  que  les  richelTcs 
donnent  dans  un  Etat  des  préférences ,  les 
mœurs  doivent  abfolument  fe  perdre,  & 
enfin  fEtat. 

L’on  peut  au  fond  être  un  homme  hon¬ 
nête,  humain,  bienfaifant,  &  en  môme 
temps  un  mauvais  juge.  Celui-ci  eü:  le 
fléau  le  plus  redoutable  qui  puifle  affliger 
la  fociété.  Que  lui  importe,  que  fes  mal¬ 
heurs  viennent  d’ignorance  ou  de  méchan¬ 
ceté.  Elle  efi:  malheureufe.  C’efi:  tout 
dit. 

Rien  dans  la  fociété  ne  peut  fauver  du 
ridicule  de  faire  ce  qu’on  ne  fait  pas  ;  mais 
rien  n’efl;  aufli  criminel  que  de  fe  charger 
d’une  fonélion  publique  dont  on  efi:  inca¬ 
pable.  C’eft  cependant  ce  qui  arrive  le  plus 
fouvent  à  Surinam  ,  où  tous  les  efprits 
font  tournés  vers  l’intrigue,  comme  tous 
les  cœurs  font  corrompus  par  la  Cupidité. 

Le  Defpotifme  a  jeté  ici  des  racines 
fl  profondes,  que  dans  quelques  occafions 
Meffieurs  de  Police  ont  eu  l’infolence  de 
dire  à  des  Gens  qui  menacoient  de  re¬ 
courir  aux  Etats  -  Généraux.  Eh  bien  ! 
Nous  vous  ferons  pendre  ,  (g?  apres  vous 
aurez  recours  aii%  Etats  -  Généraux. 
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Ce  raifonnement ,  qui  efl  très-court,  a 
fait  des  habitans  de  burinani  autant  ,d’es- 
ciaves  qui  flcchiflent  ainfi  que  les  Peuples 
malheureux  de  PAfie  fous  le  joug  d’une 
cruelle  .tyrannie. 

On  a  vû  un  Confeiller  de  Police  de  con¬ 
cert  avec  le  Commandeur  faire  donner  la 
baftonade  à  un  Bourgeois  de  Surinam  , 
fans  en  faire  part  ni  au  Gouverneur,  ni 
au  filcal  ,  ni  au  Tribunal  de  Police  en 
Corps.  Peuple  de  Surinam!  Eli -ce  dans 
la  baftonadc  que  confille  ta  précieufe  liber¬ 
té  ?  Un  fimple  Magiftrat  ufurpe  ainfi  le 
pouvoir ,  que  les  Membres  du  Gouverne¬ 
ment  ne  doivent  exercer  qu’en  Corps  ? 
Cela  annonce  la  diflblution  de  l’Etat,  & 
doit  produire  toujours  un  défordre,  puis¬ 
que  c'eft  une  infraétion  des  Loix.  Alors , 
dit  très -bien  l’auteur  illufire  du  Contraét 
focial  „  on  a  autant  de  Princes  (7)  que 
de  Magiftrats’.  &  l’Etat  non  moins  divifé 
que  le  Gouvernement  périt  ou  change  de 
forme.” 

On  fera  afibréinent  étonné  d’entendre 
que  l’ufage  infernal  des  lettres  de  cachet 
ait  palîé  les  mers  (8}.  Il  n’y  a  pas  trois 

(7)  Par  le  mot  Trince  l’auteur  du  Contraôl  focial  en. 
tend  le  Corps  ep>tier  du  Gouvernement,  dont  les  mem¬ 
bres  s'appellent  Magijlrats. 

(^8)  Far  lettre  de  cachet  j’entens  cette  exécution  ty¬ 
rannique  qui  arrache  h  la  Ibcieié  un  Membre  ,  non 
parce  que  les  Luix  Tordonnent  ;  mais  parce  que  Membr® 
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mois  qu’on  a  banni  ici  un  français  très-hon¬ 
nête  homme.  ,  Cet  infortuné  avoit  fait  un 
moulin  à  moudre  du  Caffé  par  ordre  de 
Monfr.  Atraman  Confeiller  de  Police.  Il 
eut  une  difpute  avec  cet  illuflre  Magi- 
flrat  pour  le  payement  de  Ibn  ouvrage. 
Le  Français  ,  naturellement  vif  &  babil¬ 
lard  ,  s’emporta  beaucoup  comre  le  Ma- 
giflrat  débiteur,  &  prononça  quelque  mots 
qui  affurément  n’étoient  pas  un  crime  de 
lefe  -  Colonie.  En  conféquence  on  lui 
refufà  le  payement  de  fbn  travail  ;  on 
l’emprifonna  ;  & ,  après  une  longue  &  pé¬ 
nible  détention,  on  l’exila.  Un  Auteur 
moderne  a  bien  eu  raifon  de  dire  „  que 
les  lettres  de  cachet ,  ce  chef  d’œuvre 
moderne  d’une  ingénieufe  tyrannie  ,  font 
plus  dangereufes  pour  les  hommes  ,  que 
^la  barbare  invention  de  Phalaris ,  en  ce 
qu’elles  réunifient  à  l’illégalité  la  plus 
odieufo  un  impofànt  appareil  de  juftice: 
Tandis  que  ce  fupplice  n’étoit  du  moins 
que  fade  de  phrénefie  d’un  Monflré  in- 
fenfé  ,  tel  que  la  Nature  n’en  vomit  pas 
deux  en  plufiieurs  fiecles. 

a  eu  le  malheur  de  déplaire  aux  infradeurs  de  ccs  mê¬ 
mes  Loix. 

Il  ne  manque  h  MefUeiirs  de  Surinam  que  le  lit  de 
ce  dernier  effort  du  derpotiime  français.  Mais 
tout  a  Ton  temps.  Il  faut  efpérer  qu’ils  fauront  trouver 
quelque  équivalent. 
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Jamais  les  accufadons  de  lefe  MajeJIét 
fi  redoutables  fous  les  anciens  Delpotes 
de  Rome,  n’ont  eu  des  prétextes  auiTfJgr 
gers  ,  auffi  vagues.  Au  moins  elles  n’a- 
voient  pour  objet  que  les  irrévérences 
commifes  envers  uhe  feule  Perfonne.  Il 
n’étoit  dangereux  de  déplaire  qu’à  une  feule 
idole.  Mais  ici  combien  de  relTentimens 
facrés  ,  combien  de  petits  tyrans  ,  dont 
les  perfonnes  font  inviolables  &  les  ven¬ 
geances  à  craindre? 

I.CS  tyrans  imbécilles  de  Paramaribo  ont 
l’habileté  de  couvrir  fous  le  nom  fpécieux 
de  bien  public  les  bannillèmens  ,  les  vio¬ 
lences  ,  les  perfécutions  ;  &  ils  font  paflèr 
fauffement  fous  le  nom  de  Loix  des  décrets 
iniques  ,  qui  n’ont  pour  but  que  la  ven¬ 
geance  particulière. 

MelTieurs  de  Police  font  maintenant 
auffi  mal  dans  leurs  affaires  que  les  autres 
particuliers.-  On  a  dit  même  que  deux 
d’entr’eux  ont  démandé  fix  ans  de  temps 
pour  payer  leurs  dettes.  Si  le  Tribunal 
de  juftice  leur  accorde  ce  délai,  il  faudra 
qu’il  contente  de  même  les  autres  parti¬ 
culiers.  Car  tout  homme,  foit  Magiffrat, 
fûit  fimple  Bourgeois ,  doit  être  Iburais  aux 
Loix.  Mais  les  Confeillers  de  Police  ne 
veulent  pas  entendre  raifon  fur  ce  point. 
Ils  croyent  être  exempts  de  l’obéiffance  aux 

Loix 


loix  &  que  tout  doit  fléchir  fous  leur  com¬ 
mandement  arbitraire.  Miférable  Aveu¬ 


glement! 


Solon  croyoit  qu’un  Etat  ne  pouvoit  être 
heureux  qu’autant  que  les  Magiflratsétoient 
auffi  fournis  aux  loix ,  que  les  Amples  par¬ 
ticuliers  aux  Magiltrars.  Interrogatus  quant 
demum  RempuÙicani  optime  mjlitutam  cen- 
feret?  Eûin.,_  inquit,  in  qiia  Cives  Magis~ 
tratui ,  Mûgijïratus  auîem  Icgibus  obtempé¬ 
rant.  Solon  inter  feptem  fapientum ,  éî?  eorum 
qui  iis  connumerantur  apotphtegmata  ^  confüia 
&  praceptû.  pag.  13. 

Tant  que  le  Magiflrat  fe  croira  fupérieur 
aux  loix,  le  pays  fera  toujours  mal  gou¬ 
verné.  Il  feroit  même  à  fouhaiter  que  tout 
Magiflrat  craignît  plus  l’infamie  que  les 
loix.  Ibi  Populus  modefte  fe  gerit ,  ubi  qui 
RempuUicam  gubernant ,  infamiam  potius 
quam  leges  verentur.  Septem  Sapientum  : 
tibi  fupra. 

Car  c’efl  alors  que  l’honneur  &  la  vertu 
politique  font  les  feuls  Mobiles  qui  font 
agir  ;  &  c’efl  alors  aufii  que  les  loix  ne  font 
pas  foulées ,  mais  plutôt  refpeélées ,  parce 
qu’en  prévariquant  on  craint  l’ignominie. 
Cette  ignominie  chez  les  Magiflrats  du  pays 
cfl  comme  le  déréglement  de  certaines 
Dames.  Celles-ci  ont  franchi  la  pudeur, 
au  point  qu’elles  n’imaginent  pas  qu’il  y 
ait  rien  de  flétrilTant  dans  les  plaifirs  iilé- 
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gitiniGs  de  l’amour.  C’eft  le  comble  de 
la  Corruption. 

„  La  liberté,  politique  J  dit  Monfieur  de 
Montefquieu.  (9}  dans  un  citoyen  tft  cette 
tranquillité  d’efprit  qui  provient  de  l’opinion 
que  chacun  a  de  üi  fureté;  &  pour,  qu’on 
ait.  cette  fureté,  il  faut  que  le  Gouverne¬ 
ment  fait  te) ,  qu’un  citoyen  ne  puifle  pas 
craindre  un  citoyen.”  , 

4.  ' 

Je  demande  :  où  efl  ici  dans  un  citoyen 
cette  trai.quillité  d’efprit  ,  qui  forme  la 
liberté  politique?  Les  habitans  de  Surinam 
font  auffi  loin  de  cette  tranquillité  d’efprit  , 
qu’ils  font  éloignés  des  glaces  du  Pôle  aéli- 
que.  Où  eft  leur  fureté  ?  Un  honnête 
homme  efl  fouvent  expofé  à  la  haine  & 
à  la  perfécution  d  un  petit  nombre  d’igno- 
rans.  Ceux  -  ci ,  fufceptibles  des  paffions 
les  plus  baffes- ,  font  capables ,  foit  par 
vengeance  ,  foit  par  cabale  ,  de  réduire 
à  un  état  pitoyable  un  homme  gui  a .  le 
malheur  de  leur  -déplaire.  V’’oici  donc 
qu’un  citoyen  doit  ici  craindre  un  autre 
citoyen.  Et  ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  fâ¬ 
cheux  ,  c’efl  que  le  citoyen  honnête  & 
vertueux  doit  craindre  le  citoyen  fourbe. 
&  méchant. 

„  Lorfque  dans  la  même  perfbnne,  re¬ 
marque  judicieufementMr.  de  Montefquieu 

ft  J 

(9)  Efprk  des  loix  Libr.  XL  Chap.  VL 
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ou  dans  le  même  corps  de  magiftrature 
,  la  puiffance  lêgiflative  efl  réunie  à  la  puis- 
lance  exécutrice,  il  n’y  a' point  de  liberté; 
parce  qu’on  peut  craindre  que  Je  même 
Monarque  ou  le  même  Sénat  ne  falTe  des 
loix  tyranniques  pour  les  exécuter  tyranni¬ 
quement.” 

„  Il--n’y  a  point  encore  de  liberté,  lî 
ia  puilTance  de  juger  n’eft  pas  féparée  de 
la  puili’ance  légiflative,  &  de  l’exécutrice. 
Si  elle  étoit  jointe  à  la  puilTance  légiflative , 
le  pouvoir  fur  la  vie  &  la  liberté  des  Ci¬ 
toyens  feroit  arbitraire;  car  le  juge  feroit 
iégiflateur.  Si  elle  étoit  jointe  à  la  puilTance 
exécutrice,  le  juge  poufroit  avoir  la  force 
d’un  opprelTeur. 

Tout  feroit  perdu  fi  le  meme  homme 
ou  le  même  corps  des  Principaux  ou  des 
Nobles ,  ou  du  Peuple-  exerçoient  ces  trois 
pouvoirs ,  celui  de  faire  des  Jcix  ,  celui 
d’exécuter  les  réfolutions  publiques ,  & 
celui  de  juger  les  crimes  ou  les  différends 
des  particuliers.”  ' 

X 

Voici  juflement  le  cas  où  font  les  Su- 
rinamois.  Le  tribunal  de  police  a  la  puis-  ■ 
lance  légiflative  ,  parce  que  c’efb  de  lui 
qu’éraanènt  les  féglomens , les  ordonnancés, 
éc  lés  arrêts  qu’ils  appellent  Pîakkaats.  C’ell 
auffi  ce  même  tribunal  qui  a  la  puilTance 
exécutrice,  parce  qu’il  exécute  fes  ordon¬ 
nances  &  bien  ibuvent  tyranniquement.  ' 


lOO  ) 


Il  n’y  a  donc  point  de  liberté  à  Surinam 
parce  que  le  tribunal  de  police  qui  ne 
devroit  avoir  que  l’exercice  légititne  de  la 
puiffance  exécutrice ,  joint  la  .puilîance  lé- 
giflutive  &  l'exécutrice  à  la  puiffance  de 
juger  les  crimes  des  citoyens  c’efl;  de 
ces  trois  pouvoirs  que  naît  le  pouvoir  ar¬ 
bitraire  fur  la  vie  &  la  liberté  des  citoyens. 

Pour  conferver  donc  cette  précieufe  li¬ 
berté,  celui  qui  a, la  puiffance  légiflative 
ne  doit  pas  gouverner;  &  celui  qui  gou¬ 
verne  ne  doit  pas  ufurper  le  droit  de  faire 
des  loix.  ,,  Si  le  Souverain,  dit  un  aüteur 
célébré ,  veut  gouverner ,  ou  fi  le  Magis¬ 
trat  veut  donner  des  loix ,  le  défordre 
fuccedc  à  la  régie  ;  la  force  &  la  volonté 
Qio')  n’agiffent  plus  de  concert,  &  l’Etat 
diffous  tombe  ainfi  dans  le  Defpotifme  ou 
dans  l’Anarchie,  Rouffeau  contracl  focial 
livr.  III.  chap.  i.  du  Gouvernement  en 

manque  à  ce  tribunal  affreux  que 
le  pouvoir  de  juger  les  différends  des  ci¬ 
toyens.  Ce  pouvoir  réfide  dans  le  tribunal 
de  juftice  dont  je  parlerai  ci-deffous. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  l’on  voit 
que  le  Gouvernement  de  Surinam  eff  pres¬ 
que  defpotique,  qu’un  feul  en  eff  famé, 

(lo)  L'auteur  cntenH  par  voln?ité  la  puiffance  légifla¬ 
tive  &  par  force  la  puilljnsc  exécutrice. 


général 
^  Il  m 
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qu’un  feul  fait  des  loix  ,  les  exe'cute  & 
juge  les  crimes  des  citoyens. 

Ce  même  G .  n  eft  pas  à  la  vérité 

auffi  Delpote  dans  le  tribunal  de  jultice, 
quoiqu’il  en  foit  le  Préfidcnc.  Ce  tribunal 
a  le  bonheur  d’avoir  dans  fon  corps  quel¬ 
ques  membres  qui  ne  font  pas  des  con- 
feillers  ferviles.  Ils  connoilfent  le  droit  ; 
ils  tâchent  d’être  les  protecleurs  de  la  veuve 
&  de  l’orphelin  opprimés;  &  ils  ofent  être 
(^lorfque  l’équité  l’exige}  d’une  avis  con¬ 
traire  à  .celui  du  Gouverneur.  JVhu's  leur 
nombre  efl  trop  petit, &  il  le  fera  toujours; 
car  s’il  y  a  un,  planteur  intriguant  ou  un 

ami  du  G. .  on  le  fait  d’abord  confeil- 

1er  de  juflice  (jii}.  Peu  importe  qu’il  foit 
fans  mœurs ,  fans  éducation ,  fans  connois- 
fances.  Son  Plantage  a  à  la  fois  la  vertu  de 
donner  à  fon  Maître  des  connoilTances ,  des 
mœurs  ,  de  f  éducation.  Ignore  - 1  -  il  la 
jurilj^rudence  ?  Thémis  elle  -  même  defeend 
des  Cieux  pour  affifter  fon  Eleve  dans  les 
jours  que  le  tribunal  de  juflice  s’affemble. 
Mais  ne  feroit-il  pas  mieux -de  prendre 
dans  la  Hollande  des  Cadets  de  bonnes  fa¬ 
milles  pour  leur  faire  exercer  à  Surinam 
remploi  honorable  &  délicat  de  Confeiller 


(il)  il  f^fî:  bien  de  remarquer  ici  que  c’ed:  le  tribunal 
de  police,  qui  crée  !es  Confeillers  de  judice;  oc  que  par  ' 
ce  Tribunal  redoutable  a  une  grande  induence  dans  le 
jugement  des  difTérends  des  citoyens. 
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çlc  juftice  ?  Ces  Cüdets  ayant,  étudié  la  ju- 
rifprudence  ,  ayant  une  éducation  &  des 
mœurs , feroient  plus  que  les  Arlô,  lesRot.., 
&  les  Kre...  à  portée  de  rendre  un  fentence 
équitable.  11  faudroit  feulement  leur  four¬ 
nir  cinq  mille  florins  par  -an.  De  cette 
façon  pn  aflifleroit  des  familles  pauvres; 
on  pourvoiroit  à  la  bonne  adminiftration 
de  la  juflice,  &  le  peuplé  Suriiiamois  feroit 
content.  Je  dis  Content  :  car  il  parut  tel 
lorfqu’on  fit  Confeiiier  de  juflice  Monfr. 

Gr .  qui  aux  agrémens  de  fefprit  joint 

une  littérature  univcrfelle  &  .de  grandes 
connoiüances  dans. la  jurifprudence. 

Je  n’oublirai  jamais  fanecdote  fuivante. 
qui  montre  que  les  Surinanîois,  tout'im- 
bécilles.  qu’ils  puifîent  être  ,  connoilTent 
quelquefois  le  mérite  des  gens  en  place  , 
&  par  conféquent  leurs  véritables  inté¬ 
rêts 


(12^  La  x’ilîe  de  Paramaribo  abonde  en  oiOfs  comme* 
toutes  les  villes  fituées  dans  un  cl'inat  chaud.  On  y  voie 
donc  pnroitre  plus  qu’aüleurs  des  fatyres,  mais  infipides  ; 
elles  n'oin  ni  le  mérite  de  la  diclion,  ni  celui  de  la  ver- 
fijîcation.  Un  amas  d’injures  fans  fel  comme  fans  goût, 
voilà  ce  qu’on  appèlle'fiîyre  a  Surinam.  De  mon  temps 
j’en  ai  vû'iineoù  dn  lifo't  ces  mots  qui  font  en  quelque 
maniéré  réfoge^  de  la_  focicté  de  Surinam.  De  tous  les 
employés  par  la  fociétè ,  Mtjfieurs  IPigbers  Heemskerke 
f$nt  Iss  plus  habiles  fÿ  les  plus  honnêtes.  Nous  n^’ofons  pas 
contredire yFauteur  de  la  Satyre;  mais  nous  oferons  alfu- 
rer  connoître  d\autres  bons  HoIIandois,  dont  l’honnê¬ 
teté  ed:  fans  reproches,  Si  dont  les  connoiffances  méfl- 
îeroient  les  emplois  les  plus  diftingués. 
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i\près  tjne  Mon  fleur  Gr.. ...  eut  de¬ 
mandé  la  démiffion  de  fa  charge  pour  nnciix 
vaquer  â  fes  affaires,  j’eniendis  dans  ime 
Compagnie  prononcer  ces  mots.  7. h  bons 
Confeillers  de  jujîice  renoncent  S  des  ânes 
les-  remplacent.  Ceux-ci  donc  font  des 
Planteurs.  Sont -ils  riches,?  Ils  font  au 
moins  confidérés  comme  tels:  car  les  ri- 
çhelTes  dont  jouilfent  aujourd’hui  les  Surina- 
mois,  font  plus  idéales  que  réelles. 

Je  ne  faurois  comprendre  pourquoi  un 
Confeiller  de  policé  ou  de  juftice  doit  être 
choifi  parmi  des  planteurs  ?  La  richeffe 
donneroit  -  elle  des  connoilTances  à  Suri¬ 
nam  ?  Ordinairement  elle  eft  le  partage 
de  l’ignorance  &  de  la  méchanceté. 

;E11:  -  ce  qu’un  Planteur  feroit  à  l’abri 
d’être  corrompu  ?  Il  y  en  a  parmi  eux 
dont  la  foi  efl:  bien  fufpeéle  &  qui  pour 
rétablir  leurs  affaires  délabrées  fe  refufe- 
roient  difficilement  à  une  injufHce  qui  tour- 
neroit  à  leur  profit. 


Pourquoi  ne  poiirroit-on  pas  élire  con¬ 
feiller  de  police  un  Médecin  ?  Le  i)o(5leur 
Schilling'.,  par  "exemple,  feroit  très-capable 
d’exercer  un  tel  emp.oi.  C’efl  un  Ilomrae 
é’un  ’iavoir  médiocre  ,* "mais  aliffi  à  l’abri 
de.  toute  corruption  ;  &  il.  fupplée  à  la 
médiocrité  de  lès  .talent  par  ïbn  étude  & 
par  une  application  infatîgab'Ié. 
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Le  Dodeur  van  Dam  de  même  feroit 
inacceffible  à  la  corruption.  C’eli  un 
homme  de  beaucoup  de ,  bon  lens  ^  d'une 
érudition  au-delTus  de  la  médiocrité,  & 
il  n  a  d  autre  défaut  que  celui  d’envier  les 
talens  d’autrui:  défaut  néanmoins  qui  lui 
eft  commun  avec  beaucoup  de  grands 
liOrames;  Voltaire  par  exemple. 

Le  Doétr.  van  Wiert  eft  un  de  ces 
Hommes,  à  qui  les  Surinamois  ne  rendent 
pas  la  juftice  qui  lui  eft  due.  Ce  vé¬ 
nérable  vieillard  polfede  parfaitement  les 
langues  latines  &  françoiles.  Verfé  dans 
les  belles  -  lettres ,  il  les  cultive  avec  fuc- 
ccs.  Son  etude  dans  la  médecine  pratique 
lait  qu  il  eft  plus  heureux  dans  lesguérifons 
des  maladies  que  ceux  qui  fuivent  la  théorie 
de  cette  feience.  Trente  ans  de  demeure 
à  Surinam  femblent  lui  avoir  donné  des 
droits  pour  entrer  dans  le  Sénat  Augujle 
de  Paramaribo.  En  ,  un  mot  il  feroit  un 
très -bon  Confèiüer  de  police.  Il  n’a  d’au¬ 
tre  défaut  que  celui  d’oublier  trop  tôt  fes 
amis. 

Ecoutons  à  ce  propos  l’avis  d’un  hom-’ 
me  qui  eft  autant  au-defîlis  de  fon  fiecle, 
que  fon  fiecle  eft  au-defllis  des  autres 
fiecles. 

„  C’eft  bien,  dit  -  il ,'  qu’en  général 
l’adminiftration  des  affaires  publiques  foit 
confiée  à  ceux  qui  peuvent  le  mieux  y 
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donner  tout  leur  temps ,  mais  non  pas 
comme  prétend  Ariftote ,  que  les  riches 
foient  toujours  préférés.  Au  contraire ,  il 
importe  qu’un  choix  oppofé  apprenne  quel¬ 
quefois  au  peuple  qu’il  y  a  dans  le  mérite 
des  hommes  des  raifons  de  préférence  plus 
importantes  que  la  richelTe.  Rouffeau ,  con- 
trad  foc.  liv.  3 .  chap.  V.  de  l’ Arillocratie.” 

Ariftote  à  la  vérité  préféré  les  riches  aux 
vertueux:  mais  il  faut  bannir  les  fentimens 
de  ce  philofophe,  comme  on  a  banni  des 
écoles  fa  vieille  philofophie.  Car  l’hu¬ 
manité  fe  refulè  à  refpeéler  par  devoir 
ce  qui  n’eft  pas  en  effet  refpedable  ;  & 
il  eft  au  -  deflbus  de  la  brute  d’ofer  conce¬ 
voir  le  projet  de  faire  eftimer  ce  qui  n’èft 
pas  eftimable. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ci  -  deffus  tou¬ 
chant  l’opinion  fauffe  dans  la  quelle  on  eft  fur 
la  richefle  prétendue  des  Planteurs  de  Su¬ 
rinam,  provient  de  ce  que  les  Plollandois 
dans  le  temps  où  la  Colonie  étoit  floris- 
fante,  ont  donné  du  crédit  à  tout  homme 
qui  l’a  démandé.  Des  étrangers  d’une  foi 
fufpede  ,  &  quelquefois  fans  Patrie,  ont 
demandé  des  fommes  immenfes;  &  ils  les 
ont  obtenues.  Comme  ils  n’avoient  rien 
à  perdre,  ils  ont  acheté  pour  dix  ce  qui 
ne  valoir  que  quatre.  Dans  la  fuite  com¬ 
me  un  terrein  de  quatre  n’eft  pas  fuffifant 
pour  payer  les  intérêts  de  dix ,  ils  fe  font 

Fs 


I 

I 

I 


trouvés  tout  d’un  coup  accablés  de'dëttes'. 
Les  correfpondans  Hollandois  ne’  pouvant 
oas  être  payés  de  leurs  intérêts  font  vendre 
:es  plantations  par  exécution.  Mais  les 
planteurs  adroits  fe  font  appropriés  déjà 
les  revenus  de  plufieurs  années:  &  peut- 
être  le  plantage  qui  avoit  autrefois  cent 
negres  ,  n’en  a-t-il  plus- que  quarante. 
Ces  negres  qui  'manquent,  font- ils  morts? 
Les  planteurs  les  ont -ils  vendus'?  Je  fi- 
gnoré. 

V’oiis  attendez  encore  que  j'e  vous  parle 
des  finances.  Je  ne  fuis  pas  financier  & 
je  n’ai  pas  envie  de  le  devenir.  Cependant 
je  trouve  étrange  que  la  Fîollande ,  ■  où  l’on 
trouve  des  financiers  trës-inflru'its,.  n’ait 
fu  inventer  de  bonnes  finances  pour'  Su¬ 
rinam.  Un  planteur  eft  ici  ruiné  par  les 
impôts.  Un  ufurier ,  ou  im  bourgeois 
fàns  plantage  efi;  à  fon  aife  ,  amafîe  dés 
richeffes  fans  être  obligé  à  çCs  mêmes  im¬ 
poli  tions. 

L’on  dit  auffi  que  ces  mêmes  finances 
font  très-mal  adminiltrées.  J’ai  entendu  dire 
fouvent  que  s’il  arrive  que  les  Tyrans  du 
oay's  aient  befoin  de  quinze  mille  florins , 
’on  prend  dans  iiti  comptoir -^de  ia  fociétè 
autant  de-  Caries  ,  monnoie  courante  de 
Surinam;  &  bn  y  fubfl:i'tue“une  lettre  de 
change  endoflée.  par  ’Mr.  le  G —  Avec 
de  tels  fecbùrs-  d’on  peut  bien  faire  des 


négoces.  '  On.'ar  de  l’argent  pour  un  temps 
fans  en  payer,  lés  intérêts.  Le  Receveur 
craintif  ne  refufe.  rien.  Il  eft  trop  adroit 
pour  vouloir  irriter  des  gens  qui  favent 
nuire.  Mais  cela  eft  -  il  permis  ?  Non  , 
me  répond -on.  JEb!  pourquoi  donc  cha¬ 
cun  fe  tait  -  il  ?  Parce  que  chacun  craint. 

-  C’eP  auffi  un  talent  commun  aux  grands 
Légifîatcitrs que  de  favoir  perfuader.  Nu- 
tna  perfuada  aux  crédules  Romains  qu’il 
avoit  un  commerce  .fecret'avec  la  Nymphe 
Egenk.  .  Et  Meilleurs  de  policé  ont  fu  per¬ 
fuader  aux'  hàbitans  de  Surinam  qu’ils  font 
à  craindre.'  r..  1 . 

Jé_  reviens  au  Chef  de  la  Colonie.  Il 
eft  Colonel  d’un  régiment  que  la  fociété 
entretient  ici  pour  là  défenfe  ^dir  Pays.  Les 
hommes  dont  .ce  régiment  eft  compofé  , 
font'  des ''recrues  qu’ori' envoie.  d’Europe. 
On  a  vu  Louveht  fdans''ce  régiment  des 
Officiers  d’expériènce  &.fde.  valeur.  Mais 
les  Soldats  qui  font  prefque  tous  Aile-, 
mands  ,  .n’ont  ni  difcipline  ' ni  courage.- 
Car  les' Acheteurs 'd’.ames;  (de  Zkl-verkoo- 
pers)  engagent  à  Amltefdamiau  fervice  de 
la  fociété. ides  .'vieux,,  des.  enfâns  ,  &  des 
malades ,  qui  ne  jouiilànt  ‘  pas  .d’une  fanté 
parfaite  ,  peu  de  tèmps  après  qu’ils  font 
en  Amérique,  tombent  dans  un 'épuifement 
qui  vient  des  marches  continuelles  dans  les 
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marais ,  &  du  climat  trop  contraire  à  des 
gens  nés  dans  le  fond  de  l’Allemagne. 

Depuis  quelques,  années  les  negres  Ma- 
rons  ont  caufé  aux  plantations  des  domma¬ 
ges  confidérables.  Ces  malheureux  à  l’abri 
de  forets  inacceffibles.  &  de  marais  impra¬ 
ticables  fe  font  rendus  redoutables  à  la 
Colonie.  C’ell  pourquoi  les  Etats  Géné¬ 
raux  ont  envoyé  ici  depuis  l’année  1773 
un  bataillon  commandé  par  Monfr.  'le  Co¬ 
lonel  i'ot/rgeotrJ.  Si  cet  habile  militaire  n’a 
pu  détruire  les  Marons ,  au  moins  les  a-t-il 
empêché  de  fortir  de  leurs  bois ,  &  d’ap¬ 
porter  du  dommage  aux  plantations. 

La  cabale  &  l’intrigue  qu’on  a  fufcitées 
contre  ce  vertueux  Colonel  font  l’ouvrage 
de  MelTieurs  de  police  &  de  leurs  partilàns. 
On  a  écrit  en  Europe  entr’autres  chofes 
que  le  pays  n’avoit  befoin  ni  de  lui  ni  de 
lès  troupes.  On  connoît  maintenant  la 
faullèté  d’une  telle  impollure;  &  l’on  eft 
oerfuadé  plus  que  jamais  que  le  pays  a 
3efoin  des  troupes  des  Etats  ;  car  Mon- 
fieur  Fourgeoud  ayant  fait  tous  les  prépara¬ 
tifs  ,  qui  annonçoient  le  départ  des  troupes 
dont  il  eft  le  chef,  toute  la  Colonie  étoit 
dans  l’effroi.  L’un  difoit:  fi  les  Troupes 
des  Etats  vont  à  partir ,  je  m’en  vais  aulfi 
partir  pour  l’Europe.  L’autre  ajoutoit; 
ôc  moi  je  m’embarquerai  pour  la  nouvelle 
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Angleterre.  Tous  enfin  étoient  dans  la 
crainte  pour  leurs  biens,  &  pour  leur  fu¬ 
reté  ;  de  Ibrte  que  le  tribunal  de  police 
fe  vit  dans  la  dure  néceflité  de  députer  un 
de  fes  Membres  pour  aller  prier  Monfieur 
le  Colonel  Fourgeoud  de  ne  pas  quit¬ 
ter  la  Colonie  dans  des  circonfiances  aulfi 
critiques  &  dans  le  temps  où  l’on  avoit 
plus  que  jamais  befoin  de  fon  fecours.  Cet 
nabile  Commandant  fe  lailfa  fléchir.  Que 
d’obligations  n’ont  pas  les  Surinamois  a  ce 
vertueux  Helvetien  qui  les  défend  d’un 
ennemi  implacable  qui  ne  relpire  que  le 
fang  &  le  carnage? 

Expofé  dans  les  marais  &  dans  les  forêts 
à  l’inconflance  &  à  l’intempérie  de  fair, 
nourri  de  pain  noir,  &  de  viande  làlée, 
Monfieur  Fourgeoud,  au  lieu  de  reconnais- 
fance ,  n’a  reçu  que  des  marques  d’tme  in¬ 
gratitude  fans  exemple. 

Les  troupes  Commandées  par  Monfr. 
Fourgeoud  font  d’autant  plus  nécelTaires ,  que 
l’on  ne  peut  pas  faire  beaucoup  de  cas  de 
celles  de  la  fociété;  car  elles  n’ont  pas  un 
chef  qui  ait  de  l’expérience ,  &  de  fhabileté. 

Dernièrement  un  Ami  qui  connoît  par¬ 
faitement  le  pays  ,  m’invita  à  faire  un 
voyage  fur  la  riviere  Cottica.  Nous  vîmes 
le  fameux  Pojle  Frydebourg.  Il  y  a  là 
quatre-vingts  hommes  de  troupes  de  la 
fociété  ,  commandées  par  un  Capitaine. 


Avez -vous  vu  par  liazard  dans  des  pays 
Cathoiiques  un  couvent  au  milieu  d’une 
foret  ?  C’eft  ce  qu’ell  Frydehourg.  Les 
foldats  font  les  moines:  Le  Capitaine  eft 
leur  prieur,  •  •  ■ 

Tous  les  pojîes  qu’on  peut  imaginer 
pour  endommager  les  negres  marons  font 
inutiles.  Dans  les  vaftes  imraenfités  des 
déferts  de  l’Amérique  ,  une  for4erej[e  eft 
comme  une  goutte  d’eau  de  plus  ;  dans 
fimmenfe  Océan. 

Il  faut  donc  que  le  tribunal  de  police 
tourne  fon  attention  fur  la  difeipline  &  fur 
le  régime  des  negres  efclaves.  Car  c’eft 
de  leur  mauvaife  difeipline  que  font  fortis 
les  premiers  Marons.  C’eft  la  cruauté  de 
Meilleurs  les  Surinamois  qui  a  expôfé  la 
Colonie  à  la  fituation  'critique  où  elle  fé 
trouve. 

La  nature  frémit  à  la  vue  du  traitement 
atroce  qu’elfuient  les  negres  efclaves  à  Su¬ 
rinam. 

.  -  Réflexion  inutile. 

-  Nous  avons  aboli  depuis  longtemps 
l’-efclavage  en  Europe  comme  étant  contre 
le  •  droit  facré  de  la  nature.  Mais  ,  par 
un'e  contradiction  honteufe ,  nous  allons' 
à  travers  les  dangers  d’une  mer  orageufe 
jufqu’aux  côtes  de  Guinée.  Nous  y  ap-- 
portons  des  cifeaux ,  de  petits  miroirs 
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des  rubans ,  &  c’efl  en  échange  de  ces 
bagatelles  que  nous  achetons  des  hoinmes. 
C’eft-là  que  la  mere  inhumaine  &  avare 
vend  fouvent  Tenfant  qu'elle  devroit  ché¬ 
rir,  le  frere  ingrat  Ibn  frere,  &  le  pere 
yvrngne  en  échange  de  quelques  bouteilles 
d’eau  de  vie  vend  fon  fils  infortuné  à  la 
Politeife  Européenne.  Celle-ci  tranlporte 
ces  malheureux  en  Amérique  pour  y  cul¬ 
tiver  les-  terres  de  nos  Colonies. 

Que  n’ai -je  la  plume  qui^a  chanté  les 
exploits  du  Grand  Menri ,  ou  celle  de  l’il- 
lufire  Citoyen  de  Geneve,  pour  tracer  ici 
le  portrait  de  l’inhumanité  qu’on  exerce  fur 
ces  malheureux  ! 

Voici  le  premier  fpeétacle  qui  m’effraya 
à  mon  arrivée  en  Amérique.  Un  Dofte'ur 
Vandale,  c’eft-à-dire  un  homme  né  fur 
les  fables  ftériles  du  Brandebourg,  après 
avoir  fait  un  voyage  en  France  &  en  Italie , 
de  rétour  à  Surinam  ,  voulut  châtier\m 
de  fes  efclaves,  qui  peut-être  ne  le  mé- 
ritoit  guere. 

•  On  prépara  en  conféquence  une  quantité 
de'  verges  de  'Lamarin  de  la  groflèur  du 
doigt.  Enfuite  le  maître  ,  aidé  d’un 
bourreau  fubalterne ,  fouetta  fon  negre 
pendant  une  demi -heure.  L’efclave  mal¬ 
heureux  ,  arrofé  de  fon  fing  ,  demandé 
pardon.  Le  maître  inhumain  ne  l’écoute 
pas ,  &  pourfuit  lés  fondions  de  Bourreau. 
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L’efclave  fans  haleine ,  moribond ,  les  épaui 
les  enfanglantées  &  ouvertes ,  ainfi  que  dans 
rété  Fon^voit  la  terre  gercée  par  FelFet  des 
rayons  brûlans  &  perpendiculaires  du  foleil , 
tombe  en  difant,  Pardon  mon  Maître^  je 
me  meurs. 

Saifi  d’horreur ,  il  me  fembloit  entendre- 
la  Nature  elFrayée  crier  à  ce  barbare ,  ar¬ 
rête  malheureux  !  Cet  homme  eft  né  libre  : 
fa  liberté  eft  un  don  du  Ciel.  Tous  les 
Monarques  de  la  terre  n’ont  aucun  droit 
fur  cet  infortuné,  qui,  pour  être  negre, 
ne  laifle  pas  d’être  homme. 

Une  Perlbnne,  qu’il  n’eft  pas  néceflàire 
de  nommer,  ordonna  à  un  mulâtre,  fon 
efclave  ,  de  frapper  la  négrelîè  fa  Mere. 
Le  jeune  mulâtre  refnfh  de  mettre  les 
mains  fur  celle  qui  lui  avoit  'donné  le  jour. 
Le  maître  cruel  ayant  réitéré  inutilement 
fes  ordres ,  tua  fur  le  champ  d’un  coup  de 
fufil  Fefclave  mulâtre. 

La  même  Perfonne  défendit  à  une  jeune 
negrelfe  de  fon  plantage  d’avoir  aucun 
commerce  avec  des  blancs ,  mais  de  s’en  ' 
tenir  au  negres.  La  malheureufe  ayant 
couché  avec  le  Direéteur  du  Plantage  en 
devint  grolfe  &  ayant  accouché  d’un  pe¬ 
tit  mulâtre  mort ,  on  l’enterra  promptement 
•de  crainte  que  le  maître  ne  le  fût.  Celui- 
ci  l’ayant  foupçonné,  fît  déterrer  le  corps 
de  l’enfant  &  le  fît  jeter  à  la  voirie. 


Une 


Une  Dame  dont  la  beauté  &  les  agré- 
inens  de  l’efprit  égalent  la  barbarie  de  Ion 
•  cœur  ,  voyageoit  lur  la  riviere  Surinam.  ■ 
Ennuyée  des  cris  d’un  petit  negre-  qui 
étoit  au-deflus  de  la  barque  entre  les  bras 
de  la  mere,  elle  ordonna  à  celle-ci  qui 
àvoit  tenté  inutilement  tous  les  moyens  pos- 
fibles  pour  faire  taire  fon  Enfant,  de  le 
lui  apporter  fur  le  champ.  Des  que  la  Dame 
cruelle  eut  l’enfant  dans  les  mains ,  elle  le 
prit  par  les  pieds ,  le  plongea  dans  la  rivière 
&  le  noya. 

De  tels  crimes  font  impunis  à  Surinam  ; 
parce  que  les  loix  romaines  font  ici  en 
vigueur  relativement  à  fefclavage.  Ces  loix 
rejettent  le  téiiioignâge  des  efclaves  contre 
leurs  maîtres. 

]e  ferois  trop  long,  fi  je  voulois  pour- 
fuivrè  la  defeription  des  cruautés  qu’on 
exerce  envers  les  efclaves  fur  lefquels  nous 
h’avons  d’autre  droit  que  celui  du  plus  fort. 
Contentons  nous  de  dire  avec  Monfieur 
Helvétius  (^13}  qu’il  n’arrive  point  en 
„  Europe  bariquè  de  fUcre  qui  ne  îbit  tein- 
„  te  de  fang  humain.” 

Il  faüt  donc  de  fhümanité  envers  les 
efclaves  fi  l’on  veut  qu’ils  obéifiènt,  qu’ils 
travaillent  fans  répugnance,  &  qu’ils  ne 
s’enfuient  pas  dans  les  bois.  H  eft  étrange 

(13)  Dé  l’éfprit,  dilcollrs  {.  Ciiap.  IIL 
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qu’un  malheureux  aventurier  né  dans  un 
bourg  de  l’Allemagne ,  de  la  SuilTe  ou  de 
l’Auvergne ,  ignorant  toutes  les  commodités 
de  la  vie ,  après  avoir  acheté  un  plantage , 
devienne  un  Defpote  plus  cruel  &  plus 
barbare  que  ces  anciens  habitans  de  la 
Guiane  qu’on  appelle  Caraïbes. 

Les  Direéleurs  enfin ,  ceux  qui  préfident 
aux  travaux  des  efclaves  dans  les  planta¬ 
tions  ,  ne  font  pas  moins  inhumains  que 
leurs  maîtres.  Dans  l’abfence  de  ces  der¬ 
niers  ils  exerçent  tous  les  aftes  les  plus  ri¬ 
gides  du  Delpotifme.  Ils  font  poltrons 
parelTeux,  yvrognes,  infolens  &  fi  fiers, 
qu’ils  dédaignent  même  de  ram aflTer  un  mou¬ 
choir  ou  un  papier  qui  leur  tombe  des 
mains.  Il  faut  donc  qu’un  efclave  le  ra- 
mafle;  &,  s’il  n’efi:  prompt  à  le  faire,  il 
efifuie  cinquante  coups  de  bâton. 

Le  maître  arrive-t-il  dans  cet  intervalle? 
Le  lâche  directeur,  de  Defpote  qu’il  étoit, 
devient  le  plus  rampant  des  hommes.  Il 
fe  prolterne  le  chapeau  à  la  main,  fléchit 
les  génoux  ,  &  refufe  même  de  s’alTeoir 
en  préfence  de  fon  maître.  Ce  dernier  s’en 
va-t-il?  Voilcà  le  Direéteur  content!  il 
reprend  fa  férocité  &  fe  fait  apporter  un 
verre  de  Géneyre  :  &  c’elt  cette  boilibn  fi 
chérie  des  Direéleurs  qui  a  tué  plus' d’efcla- 
ves  en  Amérique ,  que  la  petite  vérole  ou 
la  grande  n’ont  emporté  d’hommes  dans  le 
vieux  continent.  ' 
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Un  Allemand,  engagé  en  qualité  de  Di-, 
reéleiir  dans  un  plantage  d’un  de  mes  Amis , 
étant  yvre ,  ordonne  de  couvrir  la  table 
pour  le  dîner.  '  S’y  étant  alîîs,  &  ne  trou¬ 
vant  ■  pas  les  mets  félon  fon  goût ,  qui 
devoit  alTurément  être  délicaî: ,  il  s’en 
plaint  à  la  négreffe  favorite.  Celle  -  ci 
répond  qu’on  avoit  tout  apprêté  félon  l’or¬ 
dinaire.  .  Tu  mens  Friponne  ,  lui  réplique 
le  Direéleur  yvrogne  :  &  après  ces  mots 
il  lui  plonge  un  couteau  de  table  dans  le 
cœur.  La  negrelTe  expira  fous  le  coup. 
Après  quelques  femaines  le  Direcleur  crai¬ 
gnant  les  pourfuites  de  la  juftice  fe  coupa 
■la  gorge  avec  un  rafoir  04)- 

Après  de  tels  exemples  ofera  - 1  -  on  faire 
l’Apologie  de  l’efclavagc? 

Cependant  il  s’eft  trouvé  un  homme 
alfez  hardi  pour  fe  faire  l’apologilte  de 
■l’efclavage.  C’eft  Monfr.  Fermin  dans  fa 
diflertation  s’il  ejî  permis  d’avoir  des  efclaves 
dans' les  Colonies  de  l’Amérique. 

Je  n’ai  pas  eu  la  patience  de  lire  entiè¬ 
rement  fa  dilfertation  ;  mais  en  la  feuille¬ 
tant  j’ai  trouvé  à  la  derniere  page,  ces 
mots  qui  méritent  d’être  rapportés. 

Quiconque  veut  être  homme ,  en  effet , 
doit  /avoir  redescendre  :  l’humanité  couk  ■ 


Cl 4)  Ce  Direâeur  éroit  un  faxon.  Il  s’appeloîr  AL 
german.  11  dirigeoit  le  Plantage  Frayiez  qui  appaitier^t. 
'c^  Monfieur  Caucams’, 
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com:ne  une  four  ce  pure  ê?  faîutaire  ^  va 
ferCilifer  les  lieux  bas.  Je  ne  faurois  pas 
bien  comprendre  ce  que  c’eft ,  qu'une  hu- 
manité  coulante  comme  une  fource  pure  ^ 
faîutaire.  Mais  pour  fertiUfer  les  lieux  bas , 
je  l’entens  très  -  bien  ,  &  je  crois  même 
que  Monfr.  Ferinin  a  fertilifé  beaucoup  de 
bas  lieux  pendant  Ton  féjour  à  Surinam.  On 
dit  qu’il  y  a  laiffé  quelques  Mulâtres. 

Enfin,  plaifanterie  à  part,  l’Apologifle 
de  l’efclavage  mérite  la  même  eftime,  la 
même  vénération  que  l’écrivain  refpeéla- 
ble,  qui  fit  l’apologie  de  la  St.  Berthelemi. 

,,  Quiconque  jullifie  ,  dit  un  Auteur 
jullement  célébré  un  fi  odieux  fy- 

flême,  mérite  du  Philofophe  un  profond 
mépris  &  du  ncgre  un  coup  de  poignard.” 

,,  Si  vous  portez  votre  main  fur  moi 
je  me  tue,  difoit  ClarilTe  à  Lovelace;  & 
moi -je  dirois  à  celui  qui  attenteroit  à  ma 
liberté:  fi  vous  approchez,  je  vous  poi¬ 
gnarde;  dt  je  raifonnerois  mieux  que  Cia-- 
rifle,  parce  que  défendre  ma  liberté , ou, ce 
qui  ell  la  même  chofe ,  ma  vie ,  eft  mon 
premier  devoir  ;  refpecler  celle  d’autrui 
n'efl  que  le  fécond;  &que,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales  ,  la  mort  d’un-coupable 
eft  plus  conforme  à  la  juftice,  .que  celle 
d’un  innocent. 


(15)  Raynal  Hîft.  PhÜ.  &  PoL  S^c:  tom.  îV.  chap.  XXX, 
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„  Dira-t-  on  que  celui  qui  veut  me 
rendre  efclave  n’efl  point  coupable,  qu’il 
ufe  de  Tes  droits?  Où  font -ils,  les  droits? 
Qui  leur  a  donné  un  caraélere  allez  facré 
pour  faire  taire  les  miens?  Je  tiens  de  la 
nature  le  droit  de  me  défendre:  elle  ne 
t’a  donc  pas  donné  celui  de  m’attaquer. 
Que  11  tu  te  crois  autorifé  à  m’opprimer, 
parce  que  tu  es  plus  fort  &  plus  adroit  que 
moi  ,  ne  te  plains  donc  pas,  quand  mes 
bras  vigoureux  ouvriront  ton  fein  pour  y 
chercher  ton  cœur  ;  ne  te  plains  pas ,  lorfque 
dans  tes  entrailles  déchirées,  tu  fentiras 
la  mort  que  j’y  aurai  fait  paflcr  avec  tes 
alimens.  Je  fuis  plus  fort,  ou  plus  adroit 
que  toi  ;  fois  à  ton  tour  viétime  ,  expie 
maintenant  le  crime  d’avoir  été  opprelfeur. 

„  Mais  le  droit  d’efclavage  ,  ajoute  le 
même  Auteur ,  s’étend  fur  le  travail  & 
la  liberté ,  non  fur  la  vie.  Eh  quoi  ?  Le 
maître  qui  difpofe  de  l’emploi  de  mes  for¬ 
ces,  ne  dilpofe- 1-  il  pas  de  mes  jours ,  qui 
dépendent  de  fufage  volontaire  &  modéré 
de  mes  facultés  ?  Qu’eft  ce  que  l’exiftcnce 
pour  celui  qui'  n’en  a  pas  la  propriété  ?  Je 
ne  puis  tuer  mon  efclave  ,  mais  je  puis 
faire  couler  fon  fing  goutte  à  goutte  fous 
le  fouet  d’un  bourreau;  je  puis  l’accabler 
de  douleurs ,  de  travaux ,  &  de  privations,; 
je  puis  attaquer  de  toutes  parts  &  miner 
lourdement  les  principes  &  les  relTorts  de 
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de  fa  vie  ;  je  puis  ctoufFer  par  des  fupplices 
lents,  le  germe  malheureux,  qu’une  né- 
greflè  porte  dans  fon  fein.  Ainlî  les  loix 
ne  protègent  l’efclave  contre  une  mort 
prompte ,  que  pour  laiffer  à  ma  cruauté  le 
droit  de  le  faire  mourir  tous  les  jours.” 

Il  faudroit  à  Surinam  établir  une  peine 
contre  les  Direéleurs  yvrognes,  qui  les 
empêcheroit  de  fe  livrer  à  des  accès  de 
fureur  contre  les  efclaves.  Un  Direéleur ,  qui 
dans  l’yvrefîe,  auroit  fouetté  un  negre, 
devroit  lui  -  même  d’abord  être  fouetté.  Car 
dans  ce  cas  il  ne  châtie  pas  les  negres  pour 
les  corriger ,  mais  feulement  pour  fatisfaire 
fa  brutalité. 

Il  faut  donc  que  les  Peres  -  confcripts 
(16}  veillent  particulièrement  à  ce  que  les 
direéleurs  ne  foient  pas  inhumains,  &  qu’ils 
n’ofent  pas  ordonner  des  châtimens,  lors¬ 
qu’eux  mêraés  en  feroient  plus  dignes  que 
les  efclaves. 

L’autre  abus,  non  moins  confidérable , 
qui  s’eft  introduit  parmi  les  direéleurs, 
c’efl  de  vouloir  jouir  de  toutes  les  filles 
du  plantage.  Il  eft  vrai  (car  il  ne  faut  rien 
déguifer)  qu’ils  ont  appris  cela  de  leurs 
maîtres:  mais,  &  les  uns  &  les  autres 
ont  tort  de  vouloir  un  ferrail  comme  les 
orientaux.  Et  d’ailleurs,  chaque  negre  a 


(16)  MefTieurs  dcxpolice. 


fa  femme  fans  laquelle  il  ne  faiiroit  vivre  ; 
&  il  ne  peuc  fouftrir-  qu’un  Blanc  aille 
paitafver  ce  qu’il  croit  être  à  lui  exclufi ve¬ 
inent?  De  là  vient  fouvent  la  haine  que 
les  nègres  ont  contre  leur  Dirccleur  :  &  fi 
cette  haine  eft  maniiefte^  le  lâche  dirccleur 
s’en  venge  fur  eux, à  la  faute  la  plus  légère. 

Sous  l’Empereur  Claude  on  établit  à  Rome 
une  peine-  contre  les  dames ,  qui  auroient 
commerce  avec  leurs  efclaves  (17}-  A 
Surinam  il  en  faudroit  une’  rigoureufe  con¬ 
tre  les  maîtres  qui  abuferoient  des  filles 


efclaves  dans  leurs  plantages. 

Il  y  a  une  dilpofition  dans  les  ’loix  des 
Lombards  qui  paroit  bonne  p^our  tous  les 
Goüvernemens.  ,,  Si  un  maître  corrompt 
la  femme  de  Ion  efclave,  ces  derniers  fe¬ 
ront  tous  les  deux  libres.”  Tempérament 
admirable  pour  arrêter  la  monllrueufe  in¬ 
continence  des  maîtres? 

Si  une  pareille  loi  avoit  lieu  dans  cette 
colonie ,  je  penle  que  les  plantations  au¬ 
roient  bientôt  befoin  de  mains  libres  afin 


d’être  cultivées. 

L’on  me  dira  peut  -  être  que  je  ne  dois 
pas  être  furpris  de  ce  que  les  efclaves  font 
ainfi  maltraités  en  Amérique,  tandis  qu’il 
y  en  a  encore  de  nos  jours  en  Europe. 

Cl  7)  Refertur  ad  Patres  de  pæria  feemmarum  quæ  fervis 
coujungerentur  y  jîatuiturqiie  ut  iguaro  Domino  ad  id  prolap^ 
fa,  in  fervitutem  fai  conjenfiijet ,  ^  qui  nati  effent,  pro 
dPberis  hahsrenîur,  Tacit,  yîmiaL  lib»  XII, 
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Les  auteurs  des  queftions  fur  l’encyclo¬ 
pédie  font  une  remarque  très  -  judicieufe 
à  propos  d’efdavage.  „  C’eft  un  péché, 
dilent-ils,  dans  un  chartreux  de  manger 
une  demi -once  de  mouton;  mais  il  peut 
en  fureté  de  confcience  manger  la  fubftance 
de  toute -une  famille.  J  ai  vu  les  chartreux 
de  mon  voifinage  hériter  cent  raille  écus 

d’un  de  leurs  el'clavesmain-mortables',  lequel 

avoit  lait  cette  fortune  à  Francfort  par  fon 
commerce.  11  efl:  vrai  que  la  famille  dé¬ 
pouillée  a  eu  la  permilîion  de  venir  demander 
1  aumône  a  la  porte  du  couvent;  car  il  faut 
tout  dire.  Difons  donc  que  les  moines 
ont  encore  cinquante  ou  foixante  mille 
efclaves  raain-mortables  dans  le  Royaume 
des  Francs.  On  n’a  pas  penfé  jufqu’à  pré- 
fent  à  réformer  cette  jurifprudence  chrétien¬ 
ne  qu’on  vient  d’abolir  dans  les  Etats  du 
Roi  de  Sardaigne  :  mais  on  y  penfera.  At¬ 
tendons  feulement  quelques  ficelés  quand  les 
dettes  de  l’Etat  feront  payées.” 

I.e  grand  nombre  d’elciaves  pourroit  un 
jour  produire^  une  grande  révolution  dans 
la  colonie  de  Surinam.  On  peut  ici  compter 
cent  nègres  contre  un  Blanc.  Cette  ré¬ 
flexion  devroit  faire  trembler  ces  aines 
cruelles  qui  ont  étoulfé  tout  fentiment  d’hu¬ 
manité. 

Si  les  negres  étoient  capables  ’d’une  con¬ 
juration  bien  concertée  &  bien  conduite,,  ■ 
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OU  pour  mieux  dire ,  s’ils  avoient  la  tête  des 
blancs,  ceux-ci  feroienc  dans  le  court  efpa- 
ce  d’une  nuit  exterminés  &  maflacrés  fans 
qu’un  feul  en  pût  apporter  la  nouvelle  en 
Europe. 

Je  ne  me  pique  pas  de  prophctifcr ,  & 
d’ailleurs  les  Prophètes  ne  font  plus  à  la 
mode;  mais  j’ofe  dire  que  fi  on  continue 
à  traiter  les  negres  en  bêtes,  nous  ne  fom-  ^ 
mes  pas  éloignés  d’une  pareille  révolution. 

'  ,,  L’humanité ,  dit  Monfieur  de  Montes¬ 
quieu  ,  qu’on  aura  pour  les  efclaves  pourra 
prévenir  dans'l’Etat  modéré  les  dangers  que 
l’on  pourroit  craindre  par  leur  grand  nom¬ 
bre  :  les  hommes  s’accoutument  à  tout ,  ^ 
même  à  l’efclavage ,  pourvû  que  le  maître 
ne  foit  pas  plus  dur  que  le  même  efclavage. 
Les  Athéniens  traitoient  leurs  efclaves  avec 
humanité,  &  l’on  ne  trouve  pas  écrit  qu’ils 
ayeht  troublé  l’Etat  à  Athènes ,  comme  il 
fecouerent  celui  de  Lacédémone.” 

„  Les  premiers  Romains  n’eurent  point 
d’inquietude  par  leurs  efclaves  ;  mais  lors¬ 
qu’ils  perdirent  pour  eux  tous  les  fentimens 
d’humanité,  on  vît  naître  les  guerres  civiles , 
qui  avec  raifon  ont  été  comparées  aux 
guerres  puniques.” 

A  propos  d’efclavage,  faifons  ici  une  ob- 
fervation.  C’efi:  que  la  loi  de  Moïfe  à  cet 
égard  paroît  très- dure.  ,,  Si  quelqu’un 
dit-elle,  frape  fcn  efclave,  &  que  celui-ci 
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meure  fous  le  coup,  le  maître  fera  puni: 
mais  s’il  furvit  un  jour  ou  deux  il  ne  fera 
pas  puni  parce  que  ï’efclave  qui  meurt ,  ell 
fon  argent  (  1 8  ).  • 

Etrange  Peuple  que  celui  chez  qui  la  loi 
civile  donne  des  bornes  à  la  fainte  loi  natu¬ 
relle!  C’efl^'une  loi  qui  contredit  honteu- 
fement  le  précepte  du  Décalogue  Non  oc- 
cides^  tu  ne  tueras  point. 

Je  reviens  encore  aux  negres  transfuges. 

j'ignore  s’il  fera  poffible.de  les  foumettre. 
Le  Cardinal  Bentivoglio  étant  à  Lucerne 
écrivoit  ainfi  à  un  Ami.  „  Qui  voudroit 
s’avifer  de  prendre  les  Alpes  ?  Et  qui  vou¬ 
droit  fouhaiter  d’en  avoir  le  commandement  ? 
lyCs  Alpes  font  bonnes  pour  les  Suilîes,  & 
les  Suiffes  pour  les  Alpes.” 

Et  moi ,  je  dis  que  les  marais  &  les  forêts 
font  faits  pour  les  marons ,  &  ceux-ci 
font  faits  pour  les  marais  &  pour  les 
forêts. 

Si  l’on  devoir  agir  dans  une  pleine  ou¬ 
verte  de  tous  côtés,  je  ne  doute  point  que 
Monfr.  Fourgeoud  n’eût  déjà  fournis  les 
marons.  Mais  le  malheur  paroît  être  làns 
remede.  Car  fi  vous  cherchez  les  negres 

marons  à  VEJl,  ü  font  à  YOuefl:  fi  vous 

« 

(iS')  Ouum  autem  pereu  ffsrit  quîfpiam  fervum  fuim^  vel 
^ncillam  fuam  bacillo  ^  fÿ  mortuus  fiierit  fuh  manu  ehis  ^ 
vindicando  vindicabitur,  V erumtameji  fi  per  diem ,  vel  per 
duos  dies  perfiiterit ,  7ion  ‘iHndicabitur  ^  quia  pecunia  ejus 
efi.  Exod.  Cap.  XXI. 
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les  cliGrclicz  Nofdy  il  font  Sud^  On 
dit  même  qu’ils  ont  des  efpions  à  Parama¬ 
ribo  ,  &  que  les  réfolutions  des  blancs  font 
connues  par  les  negres  avant  que  les  dé¬ 
marches  de  ces  derniers  foient  pénétrées 
par  les  blancs.  ■ 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  le  bien  de  la 
Colonie  que  les  troupes  de  la  fociété  fuifent 
incorporées  aux  troupes  des  Etats  ,  & 
commandées  par  le  même  Chef.  Car  dans 
l’état  aduel  je  crois  que  J.  N.  pourroit  bien 
foutenir  une  guerre  défenfive  par  le  moyen 
de  fes  officiers  ;  mais  pour  l’offenfive  il  faut 
un  chef  habile  &  d’expérience  ;  &  l’on  a 
dit  cent  fois  avec  autant  de  plaifanterie  que 
de  vérité  ;  que  la  Chicane  &.  ïJrt  militaire 
font  des  chofes  incompatibles.  ^  • 

Je  retourne  au  Goiiyernement  après  la  lon¬ 
gue  digreffion  que  j’ai  cru  devoir  faire  en 
parlant  des  Troupes  &  des  efclaves ,  à  caufe 
du  rapport  qu’ont  les  unes  &  les  autres  avec 
le  même  Gouvernement. 

La  Tyrannie  réelle  confiée  dans  la  vio-  ' 
lence  du  Gouvernement,  &  celui-ci  eft 
dans  le  cas  de  tyrannifer  ,  parce  que  Jes 
trois  pouvoirs  dont  j’ai  parlé  ci-deffus ,  font 
réunis  dans  le  même  corps  de  Magiftrats , 
c’eft -à-dire  dans  le  tribunal  de  police. 

Rome  née  pour  dominer  fur  l’Univers 
eut  fes  Decemyirs.  Pour  mettre  fin  à  tous 
les  démêlés  qu’il  y  avoit  entre  le  Peuple 


&  1g  .fcnst  )  011  crcci  cg  tGrribÎG  corps 
de  Magillrats,  qui,  réiiniffant  en  eux- la 
puifîance  légiflative  ,  l’exécutrice,  &■  la 
puiflance  des  jugemens,  fournirent  Rome 
ci  une  tyrannie  plus  cruelle  encore  que  celle 
de  Tarquin. 

Suetone  ni’aprend  que  Claudius  Apphis 
ReplUaniis ,  fun  des  Decemyirs ,  dans  le  temps 
qu  on  rédigeoit  les  loix  ,  ayant  tenté  de 
mettre  dans  l’efclavage  une  iille  libre  pour 
la  débaucher ,  fut  caufe  que  le  Peuple  fe 
fépara  de  nouveau  des  Patriciens.  Claudim 
ylppius  Regilliamts  Decemvir  le'gihus  feriben- ^ 
dis  virginepi  ingenuam  per  vîm  ,  libidms' 
gratia^  in  Jervitutern  aJJ'erere  conatus^  caufa 
fuit  pkbi  fecedendi  rurfum  à  Patribus.  Sue- 

ton.  in  yita  'liber,  cap.  2. 

Rome  fut  donc  etonnee  du  pouvoir 
quelle  avoit  donné;  mais  bientôt  la  puiffan- 
ce  des  s’évanouit,  parce  que' les 

trois  pouvoirs  unis  furent  de  nouveau  fé- 
paies.  Et  le  fenat  &  le  peuple  rentrèrent 
dans  une  liberté  plus  chere  encore  après 
une  telle  tyrannie. 

*Je  fais  que  ce  feroit  vouloir  ridictilifer 
les  Surinamois  fi  l’on  vouloir  les  raod'éier 
fur  de  grands  exemples.  La  chétive  ville 
de  Paramaribo  ne  peut  pas  imiter  la  fagelTe 
du  fénat  augufle  de  Rome.  '  Ses  habitans 
font  ignorans.  Comment  pourroient  -  ils 
fe  propofer  de  grands  exemples  ,  s’ils  né 


t 

connoiflènt  ni  l’IiiftoirG  »  ui  la  politique? 
Ils  font  comme  ce  berger  dont  parle  virgile , 
qui  croyoit  fa  cabane  femblable  à  la  ville 
de  Rome.  Le  Berger  avoue  ainfi  fon  igno¬ 
rance  à  ceux  qui  entendent  la  langue  an¬ 
cienne  des  Cefars. 

/ 

Urbem  quam  dlcimt'RomnfH 'Meliboee  putavi 
Stult>js  ego  huîc  nojlris  Jtfnilem  ,  quo  fæpc  folcmiu. 

Tajîores  ovlim  teneros  depellere  foetus. 

Sic  oanibus  catulas  fiifiïles  y  fie  maîribus  bœdos 
JNorcm ,  fie  parvis  componcre  magna  fiolebam, 

Verum  hæc  tantiirn  alias  inter  caput  extulit  Urhes  y 
Qjiantum  lenta  fiolent  inter  vihurna  -cuprejjl, 

*  .é 

Virgil.  Eglog  I. 

.  On  a  fait  des  requêtes  aux  Etats  ,  au 
Prince ,  à  la  Société.  On  s’eft  plaint  :  mais 
,ces  plaintes  ne  font  pas  la  requête  humble 
d’un  peuple  qui  demande  juftice;  ce  font 
les  clameurs  d’une  faélion  turbulente  & 
féditieufe ,  avide  de  changement. 

On  a  laiffé  entrevoir  dans  les  requêtes 
cet  efprit  de,  parti  ,  cet  efprit  envieux, 
inquiet  &  mécontent', ‘qui  fait  foupçonner 
que  ce  n’efl:  pas  le  bien  public  qu’on  fc  pro- 
pofe ,  mais  qüè  l’intérêt  particulier  y  a  la 
plus  grande  part.  L’influence  des  intérêts 
..privés  dans  les  affaires  publiques  entraîne 
néceffairement  la  corruption  dans  le  Goti- 
vernement. 
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Au  lieu  de  médire  dans  leurs  requêtes , 
pourquoi  MelTieurs  les  planteurs  n’ont-ils  pas 
expofé  la  nature  de  leur  gouvernement,  & 
les'  abus  qui  s’y  font  glifîes  ?  Pourquoi 
n’en  ont- ils  pas  avec  refpeél  propofé  les 
remedes?  Ils  n’ont  pas  fongé  à  tout  cela. 
Les  amours  éthiopiens  '&  les  longs  plaifirs 
de  la  table  ont  fait  envilàger  leurs  propres 
maux  fuperficiellement  fans  en  rechercher 
les  caufes  cachées. 

„  Notre  efprit  (dit  très-bien  Cicéron  én 
parlant  d’autre  chofe}  familiarifé  avec  les 
objets  qui  le  frappent  tous  leS  jours  ne  s’é^. 
tonne  plus  des  chofes  qu’il  voit ,  &  il  ne 
fonge  pas  à  en  développer  la  raifon.  Con- 
ftietiidine  aJJ'nefcunt  animi , .  neque  achniran- 
tur  ^  neque,  requiruni  raiiones  earum  rerum  ^ 
quas  Jemper  vident.  Cic.  de  Nat.  deor.  lib.  IIL 

Il  y  auroit  plufieurs  moyens  pour  rendre 
à  la  colonie  de  Surinam  une  pohce  èxàéïè 
&  la  tranquillité  nécelTaire;  je  vais  eh  pro- 

pofer  quelques-uns. 

« 

t 

Premier  moyen.  ’ 

Pour  prévenir  les  ufurpations  d’un  corps, 

.  aulTi  redoutable  que  l’efl:  celui  des  confeil- 
1ers  de  police ,  il  feroit  néceflàire  de  ne  pas 
rendre  fes  membres  perpétuels  :  mais  de 
régler  un  temps  à  la  fin  duquel  ils  feroient 
fupprimés.  Ce  temps  qui  ne  devroit  pas 
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être  long ,  ôteroit  aux  abus  le  moyen  de 
s’affermir. 

La  raifon  pour  laquelle ,  au  rapport  âi'Eu- 
tropius ,  l’autorité  des  Confuls  à  Rome  ex- 
piroit  après  un  an ,  c’étoit  afin  qu’une  lon¬ 
gue  durée  de  pouvoir  ne  rendît  pas  leur 
adminiftration  tyrannique.  Ceux  qui  fa  vent 
qu’au  bout  d'une  année  ils  retourneront  dans 
une  condition  privée,  font  fort  loin  de  la 
tyrannie.  Mais  le  latin  ^Eiitropnis  eft  meil¬ 
leur  que  mon  françois.  Et  placuit  ne  im¬ 
perium  îongius  qimn  annum  unum  haherent  : 
JVe  pro  .diuturnitate  potejlatis  infokntiores 
redderentur ,  fed  civiles  femper  ejjent  ^  qui  . 
fe  poji  annum  [cirent  futures  ejje  privâtes. 
Eutrop.  Breviarium  libr.  I. 

IL  meyen. 

Que,  ces  même  Bourgeois  qui  ont  le 
droit  d’éleélion,  eufîent  auffi  le  droit  de 
dépofer  ce  Magiftrat ,  dont'  lé  choix  feroit 
reconnu  mauvais. 

III. 

Le  troifieme  moyen  feroit  de  créer  des 
Magiflrats  particuliers  pour  exécuter  les 
ordonnances  émanées  du  tribunal  de  police , 
&  d’autres  pour  juger  les  crimes  des  citoyens. 
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Quatrième  moyen. 


Il  fraudroit  ôter  à  jamais  au  Gouveriieuf 
général  la  préfidence  dans  le  tribunal  de 
juftice.  On  a  àbufé  trop  fouvent  de  cette 
préfidence  pour  ruiner  dans  leur  affaires  des 
hommes  qui  étoient  contraires  au  Gouver¬ 
nement.  Le  Préfident  de  ce  Tribunal  a  le 
droit  barbare  de  remettre  !a  connoilTance 
d’un  procès  aux  Kalendes  Grecques  c’elt- 
à-dirc  de  tranfporter  l’examen  d’une  caufe 
quelconque  au  temps  qu’il  lui  plaira.  On 
fait  qu’un  tel  retardement  caufe  fouvent  des  ' 
pertes  confidcrables  aux  malheureux  qui 
■  font  en  procès.  Quand  donc  l’adjourne- 
ment  dépendra  du  tribunal  de  juffice  en 
corps ,  alors  il  n’y  aura  plus  rien  à  craindre  i 
ce  tribunal  étant ,  comme  je  l’ai  marqué 
ci-defllis,  plus  à  l’abri  d’etre  corrompu; 
oLiifqu’on  a  vu  dans  fon  corps  des  membres 
;ff)rt  inflruits  dans  le  droit,  &  d’une  hôn- 
nêceré  reconnue.  Tels  ont  été,  par  exem¬ 
ple  les  Gr  . .  jes  Goot. . .  les  Saf. . .  les 
Refl.  • .  •  écc.  ‘  ' 


Le  cinquième  &  dernier  moyen  (car  il 
feroit  inutile  d’en  propofer  beaucoup}  fe- 
rojt  d'ôter.  à  jamais  au  Gouverneur  du 
pays  -  le"  commandement  des  troupes  de  la 
fo'ciété;--  Tibere  n'auroit  pas  été  fi  Des- 
^iote ,  sffl  n’eût  été  le  chef  des  armées 
romaines.' 


A 
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A  Pondicheri ,  à  Madras  il  y  a  un  Gou¬ 
verneur  &  un  Commandant  général,  dont 
les  départeraens  divers  ,  loin  de  caufer  le 
moindre  tumulte,  ne  font  qu’ajouter  au  bon 
ordre  &  à  la  tranquillité  publique. 

Suppofons  encore  un  moment  que  le 
Gouverneur  de  Surinam  foit  toujours  un 
homme  habile ,  honnête ,  humain ,  bien- 
faifant.  Ce  Gouverneur  étant  homme ,  & 
fe  voyant  revêtu  de  l’autorité  civile,  &  de 
l’autorité  militaire, ayant  le  pouvoir  de  faire 
des  ioix  ,  celui  de  les  exécuter,  &  celui 
de-  punir  les  crimes  des  citoyens,  fera  tou¬ 
jours  un  Defpote.  Mais ,  fans  tous  ces 
railbnnemens,  le  Gouvernement  militaire  ^ 
depuis  Auguile  jufqu’au  Sultan  qui  régné 
aujourd’hui ,  a  etc  toujours  tyrannique. 

Quand  donc  la  charge  de  Confeiller  dé 
police  fera  annuelle  ;  quand  le  pouvoir  de 
faire  dés  loix  fera  fé'paré  du  pouvoir  èxé-' 
cutif;  quand  il  y  aura  à  part  un  tribunal 
pour. juger  les  crimes  des  citoyens;  & 

quand . &c  :  c’elt  alors  qu’il  y  aura  à 

Surinam  une  véritable  Police  &  quelque 
ombre  de  Liberté. 

Mais  quand  ell  ce  que  nous  parviendrons 
à  cette  époque  ?  Lorfque  les  Surinamois 
feront  humains,  jufles  &  chafles;  lorfque 
les  Jéfuites  feront  humbles,  &  lorfque  la 
Cour  de  Rome  n’aura  point  de  politique. 
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^nt:  leves  ergo  pafceiitur  ht  œiere  Cerw , 

Et  fréta  dejlitusnt  nudos  in  littore  pifces: 

yînte  perdrratîs  amhorum  finibus  exul 

^ut  ararim  Farthus  bibet  aut  Cermania  Tigrim, 


Virgil. 

Je  fuis  &c: 


AVIS  AU  LECTEUR 


ET  AU  RELIEUR, 

y  a  erreur  dans  les  chiffres.  On  a 
faute  de  3  2  à  49.  Le  relieur  verra  par  les 
lettres  qui  dénotent  les  feuilles  qu’il  ne  man¬ 
que  rien;  &  le  leéteur  pourra  continuer 
la  leélure  fans  rien  trouver  d’omis,  comme 
il  verra  par  le  nombre  des  chapitres. 
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